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NOTICES     HISTORIQUES 

Sur  l'origine  des  Félasgues,  des  Etrusques, 
des  Latins,  et  de  quelques  autres  anciens 
peuples  de  l'Italie. 

J-jA  partie  du  Péloponèse  nommée  Drymodis  ,  sous  les 
règnes  de  Phoroné  et  d'Apis,  fut  bientôt  après  ,  au  rapport 
de  Pline,  lib.  IV,  cap.  6,  appellée  Pélasgie.  Ce  nom,  sui- 
vant Pausaniasj  lib.  VII,  cap.  2,  lui  vint  de  Pélasgus,  l'un 
de  ses  rois.  Trois  générations  après  lui,  Arcas  ,  son  arrière- 
petit-fils,  donna  à  la  plus  grande  partie  de  ce  même  pays 
le  nom  XArcadie.  Denys  d'Halicarnasse ,  lib.  7,  cap.  4, 
dit  que  sous  les  règnes  VEsée  et  de  Lycaon,  les  peuples  de 
Tome     V.  j± 
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cette  contrée  furent  aussi  connus  sous  la  domination  tfEséens 
et  de  Lycaoniens ,  de  sorte  qu'ils  changèrent  de  noms  sous 
cinq  de  leurs  premiers  rois  :  ceux  de  Pélasgues  et  tfArca- 
diens  furent ,  snns  contredit,  les  plus  fameux,  caries  na- 
tions qui  les  portèrent  subsistèrent  pendant  une  longue 
suite  de  siècles. 

L'Arcadie,  où  le  terme,  et  la  sculpture  avec  lui  ,  furent  in- 
ventes dès  le  temps  d'Apis,  capable  de  fournir  des  colonies 
deux  générations  après  Pélasgus  ,  avoit  nécessairement  des 
loix  avant  le  temps  de  ce  prince  ;  car  sans  elles  la  tranquillité 
publique  et  la  propriété  des  biens  particuliers  ne  pouvant  être 
assurées,  la  population  et  les  arts  ne  peuvent  jamais  exis- 
ter :  ainsi  les  ioix  instituées  par  Pélasgus ,  suivant  U  s  vers 
du  poëte  Asius,  conservés  dans  Pausanias ,  in  Arcad. ,  ne 
firent  que  perfectionner  celles  de  ses  prédécesseurs  ,  en  don- 
nant une  meilleure  police  à  ces  peuples,  à  peine  sortis  de  l'état 
de  sauvngos  où  ils  vivoient  avant  Phoroné. 

Le  ni£m*  esprit  qui  fit  sentir  le  besoin  des  loix  ,  dut  faire 
conroitre  la -nécessité  de  les  publier  et  celle  de  les  conserver  j 
de  tous  les  moyens  imaginables  ,  V écriture y  est  le  seul  capable 
de  remplir  à-la-fois  ces  deux  imporlans  objets  :  c'est  peut- 
être  pour  en  avoir  fait  la  découverte,  pour  l'avoir  transportée 
dans  son  pays,  ou  pour  l'avoir  simplement  favorisée,  qie  Pc- 
laafrus  y  pnssa  pour  le  piemier  bomme  ;  c'étoit  l'être  en  efVet 
que  «Je  nu  ttre  les  autres  en  état  de  le  devenir. 

Les  caractères  de  c>  tte  ancienne  écriture  prirent  de  ce 
prince  le  nom  de  Pélasgues ,  que  portèrent  aus-i  les  peuples 
soumis  à  sa  domination  j  et  ce  nom,  suivant  Thucydide. 
de  bell.  Pélop  ,  s'étendit  à  tous  les  Grecs.  Hérodote  ,  dans 
son  premier  livre,  dit  que  la  Grèce  fut  long-temps  par- 
ie deux  nations;  la  première,  toujours  errante, 
<4toit  la  Pélasgue  ;  la  seconde,  toujours  sédentaire,  cnlli»cit 
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la  Plhiotide ,  sous  le  règne  de  Deucalion  :  celle-ci  prit, 
après  lui ,  le  nom  tf  II ellênienne  ,  qui  devint  ensuite  celui  de 
tous  les  Grecs. 

La  langue pclasgue,  d'abord  commune  à  ces  deux  natiors 
par  la  perfection  qu'elle  acquit  chez  les  Hélènes  ,  finit  à  la 
longue  d'être  en  usage  ,  comme  la  langue  romance  cessa 
d'être  entendue  lorsque  le  français  se  fût  perfectionné.  Ce- 
pendant tous  lespeuples  de  la  Grèce  avaient  parlé  le pélasgue  : 
c'est  en  mémoire  de  cette  ancienne  langue,  des  lettres  qu'elle 
employoit,  etde  la  manière  dont  elle  s'en  servoit,  qu'Athènes 
dans  la  urite  frappa  des  monnoies  en  caractères  absolument 
péîasgues ,  et  tracés,  comme  ceux  de  ces  peuples  ,  de  gauche 
à  droite.  Le  savant  M.  Donati  de  Lucques  ,  cité  dans  le 
grand  ouvrage  de  Mons.  Guarnacci,  volume  II ,  page  203, 
en  a  retrouvé  une  avec  l'épigraphe IANE-f-A. 

Ces  lettres  sont  celles  que  les  Grecs  appellèrent  antiques  , 
et  quelquefois  attiques  ,  parce  que  les  Péîasgues  ayant  habité 
l'Attiquc  ,  les  Athéniens  prétendirent  se  faire  honneur  de  leur 
découverte.  P..usmias  distingue  très  clairement ces  caractères 
de  ceux  de  Cadmus,  lorsqu'il  dit,  in  Eliac  ,  des  inscriptions 
du  coffre  de  Cypselus,  quelques-unes  sont  mêlées  de  plu- 
sieurs lettres  antiques ,  d'où  l'on  voit  que,  dans  plusieurs  do 
ces  inscriptions ,  on  avoit  employé  les  lettres  modernes  de 
Cad  mu  s ,  et  les  lettres  antiques  de  Pélasgus.  Ce  mélange  se 
trouve  encore  sur  quelques  médailles  athéniennes  parvenues 
jusqu'à  nous.  Démosthène  ,  orat.  in  Neaer.  ,  parlant  d'une 
colonne  inscrite  en  lettres  attiques ,  employé  l'expression  , 
obscuris  ,  ou  bien  evanescentibus  literis  atticis ,  pour  ex- 
primer que  l'usage  s'en  étant  perdu  ,.  elles  étoient  obscures  , 
pour  la  plupart,  ou  qu'elles  étoient  presqu'effacées  par  le 
temps. 

La  sculpture,   découverte  rers  le  temps  d'Apis ,  dans  le 
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pays  depuis  appelle  Arcadic,  y  précéda  ,  comme  on  le  voit, 
l'invention  de  Vécriture.  En  Egypte  comme  en  Grèce  ,  l'i- 
dée de  s'exprimer  par  la  figure ,  qui  paroît  le  moyen  sans 
comparaison  le  plus  difiicile  ,  vi  t  néanmoins  avant  celle 
d'exprimer  en  employant  les  caractères;  l'une  est  en  effet, 
malgré  l'apparence ,  beaucoup  p'us  simple  que  l'autre;  car 
étant  plu» facile  de  représenter  des  figures  par  des  formes 
analogues,  cpie  de  représenter  des  sons  par  des  caractères 
qiii  n'ont  point  d'analogie  avec  eux  ,  La  découverte  de  la 
sculpture  et  même  de  la  peinture  ,  a  certainement  été  moins 
difficile  que  celle  de  Vécriture\  et  quand  on  conçut  l'idée  de 
celle-ci,  on  dut  naturellement  imaginer  pouvoir  y  arriver, 
au  moyen  des  formes  ressemblantes  aux  objets  à  exprimer. 
C'est  aussi  la  marche  que  suivit  l'esprit  humain  chez  presque 
tous  les  peuples  :  la  peinture,  au  rapport  d'Antonio  Solis  , 
étoit  la  seule  écriture  connue  <'es  Mexicains.  On  ne  peut  re- 
garder comme  telle  les  ytiipos  du  Péiou,  dont  les  noeuds  et 
les  couleurs,  par  leurs  différentes  combinai- ons  ,  dévoient 
exprimer  les  dates  et  les  principaux  ëvènemens  de  leur  em- 
pire. Les  kins  des  Chinois  étoient  quelque  chose  «le  sem- 
blable à  ces  quipns.  L'impossibilité  de  les  perfectionner, 
ainsi  que  les  hiéroglyphes,  fait  v  >ir,  dans  lé  choix  des  ca- 
ractères  employés  par  les  anciens  Grecs  ,  comme  dans  l'u  oge 
s  en  firent  pour  arriver  à  la  perfection  dans  tous  les 
genre:)  d'écrire",  la  supériorité  marquée  de  leur  génie  sur 
cei'ii  de  presque  toutes  les  autres  nations. 

Denysd'Hali  arnasse,  lib  I <,  cap.  3,  compte  dix- sept  gé- 
nérations, ou  j.5o  ans  depuis  OEnotrus,  petit-fils  de  Pelas- 
gns  ,  jusq  l'à  U  j  ri-,e  de  Troye.  Ain'i  ,  les  plus  anciens  ca- 
rarti  .,    qui    sont,   comme  le   dit  Piinè ,  à  peu-prèî 

ceux  >!<  s  Latins,  et  par  conséquent  les  nôtres  ,  commencèrent 
d'être  en  usagj  environ  5i3  ans  avant  cette  époque  5  cVt 
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presque  347^  ans  avant  le  temps  où  j'écrivis  ceci  avec  ces 
mêmes  caractères. 

Lycaon  ,  dit  Pausanias  ,  lib.  VIII ,  cap.  2  ,  succédant  à 
Pélasgus  ,  construisit  Lycosure  ,  regardée  comme  la  plus  an- 
cienne ville  de  l'Arcadie.  Ses  murs  ,  comme  je  l'ai  fait  voir 
par  un  très-ancien  monument  ,  ainsi  que  ceux  le  Tyriuthe  , 
étoient  probablement  composés  île  grosses  pierres  re'evées  les 
unes  sur  les  autres,  et  de  cette  sorte  d'architecture  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  toscane.  Ce  prince  montra  ,  dans  la 
Grèce,  L'exemple  de>  sacrifices  de  tang  humain.  A  la  mort 
d'Azan,  sort  petit-  fils,  on  célébra  les  premiers  jeux  funèbres. 
Ces  deux  institutions  donnèrent  lieu  à  la  cruelle  superstition 
qui ,  dans  la  suite,  fit  immoler  Polixène  par  les  Grecs  sur  le 
tombeau  d'Achille ,  et  produisit  le;  combats  de  gladiateurs 
chez  les  Etrusques,  dont  les  livres  infernaux  ,  fatales  t 
comme  les  appelle  Tite-Live  ,  lib  XXII ,  fuent  enterrer  tout 
vivait  un  homme  et  une  femme  grecque  avec  un  gaulois  et 
une  gauloise  dans  le  maie  hé  romain. 

Vers  les  temps  de  Phoroné  ,  d'Apis  ,  de  Pélasgus  et  de  Ly- 
caon ,  on  voit  naître  et  ■-ortir  de  la  Pélasgic  ou  de  X1  Arcadie  t 
les  art-; ,  les  lettres  ,  les  dieux  ,  le  culte  et  même  les  plus  an- 
chnnes  coutumes  des  Etrusques;  tontes  ces  choses,  léimies 
er  sein'  le.  n'ayant  pu  se  propager  que  par  le  moyen  do  co- 
lonies ,  il  faut  bien  que  ces  peuples  avant  tiré  leur  origine  de 
la  Pélasgie  ,  les  faits  concourent  à  prouver  ce  que  le  raisoi  nc- 
ment  (  lit  concevoir. 

GEnotrus,  dernier  des  vingt-deux  fils  de  Lycaon,  ?v  nt, 
après  la  mort  de.  son  père  ,  rassemblé  gran"!  nombre  d^  Pélas- 
gnes  ,  que  l'un  ne  p  >uv  oit  alors  appellcr  Arcadiens  ,  puisque 
l'Arcadie  ne  portoit  pas  encore  ce  nrm,  résolut  d'aller  s'<  tablir 
avec  eux  i]&:  s  ce  pays  ,  que  sa  situation  ,  à  l'occident  de  la 
Grèce,  fit  dans  la  suite  appeller  Ilcspérte ,  m^is  qui  proba- 
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blement  alors  s'appelloit/^eV/V,  Homt  OJyss.  tih.  F7.  Après 
avoir  traversé  la  mer  ionienne  ,  OEnotrus  aborda  vers  le  pro- 
montoire le  |  lus  voisin  du  Péloponèse  ;  Paucétius ,  son  frère, 
s'y  arrêta,  et  fonda  sur  les  hautes  montagnes  de  ce  promontoire, 
nomm  édf  puis  Tapir ,  la  plus  ancienne  et  la  première  colonie 
grecque  établie  en  Italie.  De  son  nom  ce  pays  prit  celui 
de  Pencétie. 

OEnotrus,  suivant  les  bords  de  la  n:ci  inférieure  ,  traversa 
le  détroit  oui  séparoj.t  Vlpérie  de  l'isle  Trinacrie ,  et  laissa 
une  prrtic  de  ses  gens  sur  la  cote  voisine.  Ils  y  bâtirent  Pan- 
dosie ,  et  nommèrent  Aihéron  le  fleuve  qui  couloit  près  de 
ses  murs.  TTne  partie  de  cette  flotte  étoit  composée  de  Grecs 
igers  à  la  Pélasgie ,  et  qui,  dans  l'espérance  d'une 
meilleure  fortune  ,  s'embarquèrent ,  comme  l'assure  Derys 
d'IJalicarnasse,  jPOttrc^erc^fvr/e  nouvelles  terres.  Aux  noni3 
impo.es  par  eux  à  1.  ur  nouvelle  habitation  et  au  fleuve  pro- 
chain, on  reconnoit  qu'ils  venoientde  la  Thesprotie  d'Epi rr, 
dans  laquelle  on  trouvoit  une  ville  avec  un  fleuve  du  nom  de 
Pandosie  et  HCAchéron.  Cette  pratique  de  donner  à  sa  nou- 
velle patrie  la  dénomination  de  l'ancienne,  fut  suivie  de  pres- 
que tous  les  peuples  modernes  ,  lorsqu'ils  formèrent  des  éta- 
blissemens  en  Amérique.  Strabon,  lib,  VI,  appelle  Pandosie 
la  capitale  des  rois  œnotriens  ,  vraisemblablement  parce 
qu'elle  fut  la  première  que  fondèrent  ces  peuj  les  dans  le  pays 
a;ip:llé  depuis  OEuotrie.  Cette  ville  étoit  située  à  six  mille 
de  l'endr  » i t  où  est  aujourd'hui  Cosen-e. 

OEnotrus  ,  continuant  sa  route ,  arriva  bientôt  dans  le  golfe 
alors  appelle  ausoniap  5  c'est-là  que,  suivant  Aristoxène  de 
Tarentc,  cité  jar  Athénée,  lib.  XIV,  fut  bâtie  dans  la  suite 
Posidonia  ,  dont  les  ruines  intéressantes  subsistent  encore 
maintenant  sous  le  nom  de  Pesti  :  ces  ruines,  découvertes 
ta    ij55   par  un  jeune  peintre  que  le  hasard  conduisit  sur 


les  montagnes  voisines,  sont  aujourd'hui ,  par  la  seule  beauté 
de  leur  singulière  architecture,  l'objet  de  la  curiosité  de  tous 
les  voyageurs  intelligens. 

Cette  contrée  fertile,  mais  inculte  et  presque  abandonnée, 
<3ît  Denys  d'Halle,  lib.  I}  cap.  4,  eto.it  alors  possédée  par 
les  Ausones,  très- anciens  peuples  dont  on  ne  reconnoit  ni  les 
actions  ,  ni  l'origine,  ni  la  fin.  Les  Pelasgues  ,  qui  commen- 
çoient  à  s'appeller  OEnotriens  ,  éloignèrent  ces  barbares  de 
l'endroit  qu'ils  choisirent  pour  leur  établissement }  et  bâti' 
rent  sur  hs  montagnes  prochaines  quelques  petites  villes  à 
la  maniera  de  ces  temps  anciens. 

Ctt  endroit  choisi  par  ces  nouveaux  possesseurs,  est  celui 
même  dont  les  Sybarites  chassèrent  depuis  les  habitans , 
quand  ils  vinrent  s'établir  à  Posidonia,  comme  Strabon^ 
vers  la  fin  de  son  livre  V,  le  dit  expiessément.  Ces  habitans 
chtfs^és  rc  pou  voient  être,  par  le;  raisons  alléguées  ci-dessus, 
que  les  de  cendans  des  Pela.' gués ,  compagnons  d'QEnotrus. 
Ainsi  Posidonia ,  originairement  fondée  par  une  colonie  sor- 
tie de  la  Pélasgie  ,  fut  une  ville  des  OEnotriens ,  dont  le 
t .-rritoirc  ,  au  rapport  (FAntfoéhiis  de  Syracuse,  s'étendoit 
dans  tout  le  golfe  de  Pœsti,  et  se  terminait  aux  Syrénuses , 
que  Pline,  lib.  III,  cap.  5,  place  vers  l'entrée  du  golfe  de 
Naph  s. 

Le  b  s  un  de  te  procurer  des  vivres  dans  un  pays  inculte  et 
presqu' abandonné ,  et  par  conséquent  sans  ressource ,  dut 
attacher  le>  Pélasgues  au  rivage  de  la  mer,  dont  la  pêche  pou- 
voit  leur  fournir  une  nourriture  abondante.  La  nécessi  é  de 
veiller  à  la  conservation  de  leurs  navires  étant  pour  t  ;ix  ure 
raison  aussi  p  Usante  que  la  première,  ils  furent  donc  forcés 
à  s'établir  au  même  endroit  où  Pœsti  subsiste  encore  à  pié« 
sëi  t  :  bien  que  très- resserrée ,  l'enceinte  de  cette  ville  conser- 
vée dans  son  ei  tkjr,  n*a  cependant  jamais  été  gênée*,  ni  par 
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les  édifices  qti'elle  contcn oit,  ni  par  la  nature  de  son  terri- 
toire 5    et  !-i  ses  mur;  actuels  ne  sont  pas  les  premiers  qu'elle 
.   ils  sont  du  moins  élevés  sur  leurs  anciens  fondemens. 
Ces  murs  ,  presque  tout-à-fait  réguliers,  forment  un  trapèze  , 
dont  Le  plus  grand  côté  peut  être  de  mille  pas  géométriques ,  et 
le  plus  petit  d'environ  un  quart  de  moins    :    quoique  faites 
de  grosses  pierres,  à  la.  manière  des  PéJasgues  ,  les  anciennes 
murailles  de  Pœsti,   dent  les  vestiges  se  voyent  encore  dans 
les  modernes,   furent  d'abord   plus   propres  à   prévenir  une 
surprise   qu'à  la   défendre  d'une   attaque.    Aussi ,   dans  les 
temps  suivant ,  fut-on  contraint  d'en  augmenter  considérable^ 
l    l'épaisseur,   de   sorte  qu'aujourd'hui   elles   paroi  >stnt 
formées  de  àtw^.  mi  rs  uni*,    et  pour  ainsi  dire  plaques  l'un 
e  l'autre. 
Des  tours  carrées  ,  très -inégalement  répandues  dans  tous  le 
cours  de  cçtte  enceinte  ,  ne  furent  pas  originairement  deslint'es 
ù    la   flanquer,    n.ais  seulement. à  découvrir  ce  qui  pouvoit 
en  approcher.  Cette  disposition  seule,  faisant  voir  l'enfai 
les  premières  idées  de  l'art  de  la  défense  des  places  ,  suiliroit 
pour  constater  que  ces  murs  furent  élevés  sur  les  anciens 
fondemens    pélasgues ,    et  Selon    la  manière  suivie    par  ces 
peuples  ,  dans    Les   temps  même  où  ils  vinrent  s'établir  sur 
celte  plage. 

Suivant  Dei  ys  d'Halicarnnsse  ,  lib.  I ,  cap.  17  ,  d'anciens 
auteurs,  doit  il  avoit  lu  les  ouvrages,  prétendoient  que  du 
mot  Tyrcis  ,  signifiant  également  une  tour  cher  les  Grecs 
et  Les  Etrusques,  ceux  ci  avoient  pris  le  nom  de  Tyrrhé- 
tiiens,  que  fît  naître  la  manière  de  fortifier  leurs  villes. 
t  ce  nom  bien  long  temps  avant  celui  de 
Tuscienê,  qui  est  aussi  grec,  et  celui  d'Emues  ou  Etrus- 
ques ,  qui  n'en  diffère  que  par  la  pr<  nonciation  ,  on  ;eroit  en 
dri  it  de  demander  à  ceux  qui  nient  l'origine  grecque  de  ces 

peuples, 
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peuples,  quels  noms  ils  portèrent  avant  celui  des  Tyrrhéniens,, 
car  enfin  ils  existaient  avant  de  bâtir  des  tours. 

Jamais  ils  ne  se  prétendirent  indigènes  à  l'Italie;  ilsétoiem 
donc  étrangers  par  rapport  à  elle,  dont  on  nous  assure  cepen- 
dant qu'ils  étoient  les  plus  anciens  habitans.  Ar.tiochus  de 
Syracuse,  très-ancien  historien,  qui  dit  avoir  tiré  des  monu- 
mens  les  plus  antiques  et  les  plus  assurés  ,  ce  qu'il  écrivit  de 
l'Italie,  assuroit,  suivant  les  paroles  mêmes  de  Denys  d'Ha- 
Jicarnasse,  quelle  ne  connoissoit  point  de  plus  anciens  ha- 
bitans que  les  OEnotriens.  Ainsi  les  premiers  Tyrrhéniens 
ne  peuvent  être  que  les  OEnotriens  mêmes;  les  peuples  con- 
nus dans  la  suite  sous  cette  dénomination  ,  descendoient  donc 
nécessairement  de  ceux  qui  s'établirent  à  Pœsti.  Les  tours  , 
encore  existantes  dans  ces  murs,  firent  donner  à  son   golfe 
le  nom  de  Tyrrhénien  ,   qui  caractérisoit  le  golfe  de  la  ville 
des  tours  ,  comme  le  nom  de  Leucopetra,  donné  au  promon- 
toire  le    plus   oriental   de  l'Italie,    caractérisoit  la   couleur 
blanche  de  ses  rochers.  Les  colonies  sorties  de  ce  golfe  pour 
aller  occuper  d'autres  terres  ,  gardèrent  le  nom   de  Tyrrhé- 
niennes  ,  qui  devint  aussi  celui  de  toute  la  mer  inférieure  , 
comme  du  port  KHadria  ;  toute  la  mer  supérieure  fut  appel- 
lée  Hadriatique.   Voilà   comment,   suivant    Hellanicus  de 
Lesbos ,   les  Tyrrhéniens,  auparavant  nommés  Pélasgues s 
prirent  cette  dénomination  quand  ils  commencèrent  à  s'éta- 
blir en  Italie. 

Les  Sybarites  ,  après  avoir  dépossédé  les  OEnotriens  de 
leur  ancienne  demeure,  en  furent  eux-mêmes  chassés  ,  dans 
la  suite  ,  par  les  Leucaniens  ,  comme  le  dit  Strabon ,  lib.  V, 
Suk>.  Fin.  Ceux-ci ,  dans  leurs  guerres  contre  les  Romains  , 
voulant  se  fortifier  dans  Pesti ' ,  employèrent  à  cet  effet  les 
débris  des  édifices  de  ses  premiers  habitans.  Ils  entassèrent 
confusément  et  sans  ordre,  dans  l'intérieur, du  contre- mur 
Tome  V*  B 
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Toisindc  la  maison  appartenant  aujourd'hui  aux  Arcioni ,  des 
fragmens  d' inscriptions  palmaires  ,  dont  la  langue  ,  certai- 
nement ignorée  au  temps  de  cette  restauration  ,  fit  sans  doute 
mépriser  l'antiquité.  Ces  fragmens  découverts  tandis  que 
j'étois  sur  les  lieux ,  à  l'occasion  des  pierres  arrachées  de  ce 
mur  pour  en  fabriquer  une  maison  ,  prévenu  comme  je 
l'étois  des  idées  puisées  dans  les  anciens  et  les  modernes  sur 
l'ancienneté  des  Etrusques  ,  me  parurent  d'abord  appartenir 
à  ces  peuples  ;  mieux  examinées  ,  ces  mêmes  inscriptions  me 
semblent  écrites  en  caractères  pvlasgues.  Dans  le  peu  d'ordre 
et  le  mélange  de  leurs  lettres ,  je  crois  observer  celles  qui 
paroissent  tenir  au  premier  alphabet  non  encore  perfectionné 
de  cette  ancienne  nation.  Elles  pourroient  être  rapportées 
aux  premiers  temps  de  la  colonie  à'OEnotrus ,  où  ces  carac- 
tères ,  encore  nouveaux  ,  n'avoient  pas  encore  eu  celui  d'or- 
donner leurs  lettres  comme  elles  le  furent  dans  la  suite.  Ces 
inscriptions  ,  si  nous  n'en  avions  pas  tant  d'autres  preuves  , 
constateroient  l'arrivée  des  Ptlasgues  œnotriens ,  et  leur 
établissement  dans  ce  pays  ;  elles  sont  peut  être  les  plus 
anciens  monumens  de  notre  écriture. 

La  médaille  d' Athènes ,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  ,  fut  sans 
doute  fiappée  dans  les  temps  postérieurs  ,  pour  rappel  1er  la 
mémoire  de  l'origine  pélasgue  de  cette  ancienne  ville.  Sa 
légende  ,  écrite  dans  les  caractères  de  ses  premiers  habitans  , 
nous  apprend  que  dans  leur  langue  elle  s'appelloit  Phistulis 
et  non  ristulis  ,  comme  M.  Mazzocchi  l'a  dit  dans  ses  tables 
tfHcnu'anum;  car  la  figure  par  lui  prise  pour  un  pi  ,  em- 
ployée dans  une  médaille  de  Nuceria  Alfaterna  ,  se  trouvant 
représentée  dans  une  autre  médaille  de  la  même  ville  par  une 
F  ,  ne  laisse  aucun  doute  qu'elle  ne  tienne  par-tout  où  elle 
est  placée  la  place  du  phi  des  Grecs  ou  de  Vf  des  Latins. 
Ainsi ,  la  monnoie  d'argent  avec  l'épignphe  écrite  de  gauebe 
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à  droite  ,  doit  assurément  se  lire  Fissulîs ,  et  comme  elle  ne 
peut  apparter  ir  ni  à  Pesti ,  ni  à  Pistoriuvi  ,  elle  est  nécessai- 
rement celle  de  l'ancienne  Fiesole ,  dont  les  Latins  formè- 
rent Fesulae  et  non  Pélusaé. 

Dans  le  milieu  du  champ  de  cette  médaille  est  gravée  la 
figure  de  la  sèche  ,  poisson  du  genre  des  poh'pes  ,  fort  abon- 
dant dans  le  golfe  de  Pesti,  dont  elle  caractérise  la  nature  „ 
et  montre  peut-être  les  ressources  crue  tiroient  les  habitansde 
ses  côtes  de  la  pêche  dont  ils  s'occupoient.  Près  de  la  lé- 
gende, on  voit  un  aplustre  ,  sorte  d'ornement  ordinairement 
placé  sur  la  poupe  des  vaisseaux  anciens  5  il  indique  ici  la 
navigation  de  la  colonie  pélasgue  pour  venir  s'établir  dans 
le  golfe  tyrrhénien.  La  lettre  initiale  du  nom  Phistulis  se 
joint  à  cçt  aplustre ,  et  semble  s'appuyer  sur  lui ,  comme  en 
beaucoup  de  médailles  grecques ,  on  voit  Neptune  reposer 
son  pied  sur  un  pareil  instrument.  Cet  arrangement  est  pour 
faire  voir  que  Phistulis  étoit  spécialement  sous  la  protection 
de  ce  dieu  ;  et  pour  achever  de  le  marquer ,  on  a  placé  ici  le 
dauphin  qui  en  est  le  symbole. 

La  figure  de  Neptune  ,  frappée  sur  la  médaille  incuse  en 
argent  de  Posidonia  ,  ce  nom  même  de  Posidonia ,  qui ,  dans 
la  langue  grecque  ,  signifie  ville  de  Neptune,  font  croire  que 
Phistulis  signifiait  la  même  chose  en  languepélasgue  :  d'autant 
plus  qu'à  titre  d'aïeul  d'OEnotrus  ,  fondateur  de  Phistulis  , 
Péksgus  ,  tenu  pour  fils  de  Jupiter  et  de  Niobée  ,  étoit  neveu 
du  dieu  de  la  mer  ,  et  son  nom  même  indiquoit  cet  élément  • 
d'où  il  est  croyable  que  les  Pélasgues  œnotriens ,  devenus 
navigateurs,  consacrèrent  leur  ville  à  ce  dieu,  qui ,  dans  leur 
i  diôme  ,  s'appelloit  Phistu  ou  Phistul ,  dénomination  qui  ne 
fut  conservée  ni  dans  la  langue  grecque ,  ni  dans  la  latine  , 
mais  que  nous  retrouverons  avoir  existé  pour  un  temps 
dans  celle  des  Etrusqu  es. 

B  a 
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La  désinance  en  e  ou  en  is ,  qui ,  chez  ces  peuples ,  étoit 
ordiniirement  en  A  et  VM  ,  d'où  elle  vint  aux  Latins  et  aux 
Ktrusques  ,  paroit  devoir  marquer  ici  le  nombre  plurier. 
Pline,  lib.  III ,  cap.  6  ,  appelle  Phistulis ,  nommé  depuis 
Posidonia  ,  ensuite  Paestum  ,  Oppida  Pœstum  ,  la  médaille 
de  Tiésole,  avec  le  nom  Phissulis ,  traduit  en  latin  par  fesu- 
lue  ,  confirme  cette  opinion  importante  en  ce  qu'elle  nous 
aide  àreconnoitre  la  manière  dont  étoient  construites  ces  deux 
anciennes  villes. 

On  désignoit ,  dans  les  temps  les  plus  reculés  ,  par  des 
noms  singuliers ,  les  villes  dont  l'enceinte  étoit  destinée  à 
contenir  tous  leurs  habitans  :  d'autres  ne  renfermant  dans 
leurs  murs  que  les  artisans  ,  les  citoyens  occupés  du  négoce  , 
ou  bien  employés  à  la  magistrature  ,  étoient  environnées  de 
maisons  épar-es  dans  leur  territoire,  et  dans  lesquelles  habi- 
toient ,  au  milieu  de  leurs  possessions  ,  ceux  qui  s'orcupoient 
à.  les  faire  valoir.  Ces  maisons  ,  plus  ou  moins  distantes  les 
unes  des  autres,  formoient  quelquefois  des  bourgs  toujours 
regardés  comme  partie  de  la  ville  principale.  Telles  furent 
Athènes  .  Syracuse,  (aimes,  la  p;upart  des  vilîes  des  Gaules; 
telle  s'est  conservée  ceMe  de  Sorriento  sur  la  cote  orientale  du 
golfe  de  Nazies  ;  et  teile-^  ont  été  l'ancienne  Fiesole  et  Pœsti. 
Ce  t  la  raison  p-mr  laquelle  ,  dans  les  passages  cités  plus 
haut ,  Denys  d'il  incarnasse  distir  gue  L'endroit  choisi  par  Les 
Pé!a«-gms  œnotrii  ns  pour  leur  établissement  ,  des  petites 
ville*  bâties  sur  les  montagnes  de  ses  ei»i  irons  5  et  c'est  aussi 
pour  cela  que  P'ine  employé  le  terme  oppida }  au  lieu  de 
celui  i£  oppidum,  pour  désigner  Pœstum. 

Comme  le  dauphin  fut  à-la-fois  'e  symbole  de  Neptune  et 
»\  Phistul  s,  la  chouette  fut  en  même  Unip^  celui  de  Jtiï- 
r.erve  et  d' 'Athènes $  souvent  elle  se  trou. e  seule   dans 

rs  elle  y  exprime  tout  le  peuple  en  général ,  en 
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qui  résidoit  la  souveraineté.  Quelquefois  on  voit  deux 
chouettes  sur  ces  mêmes  médailles  ;  il  s'en  trouve  même 
quelques-unes  avec  deux  de  ces  oiseaux  nocturnes,  dont  les 
corps  sont  réunis  par  une  seule  tête.  Les  premières  représen- 
tent la  ville  et  les  bourgs  dont  elle  étoit  environnée.  Demos 
apud  Jtticos  sunt  ut  apud  nos  Pagi,  dit  Festus  ;  les  autres 
font  connoitre  l'union  qui,  de  ces  deux  parties,  ne  faisoit  qu'un 
même  tout  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  Latins  l'appelle  • 
rent  Athcnae. 

Qu'en  général  les  monnoies  des  anciennes  villes,  frappées 
avec  des  légendes  en  caractères  inusités  au  temps  où  on  les 
fit,  aient  été  destinées  à  constrver,  parce  moyen,  la  mé- 
moire de  leur  origine,  c'est  une  chose  qui  se  confirmera  par 
la  comparaison  de  ces  médailles  mêmes.  On  tn  trouve  en- 
core une  de  Pesti ,  avec  la  légende  mêlée  de  caractères 
grecs  et  latins  ,  pour  monrrer  que,  l'an  465  de  Rome  ,  une 
colonie  romaine  s'incorp.ra  dans  cette  viile  à  la  colonie 
grecque  et  lucanienne  ,  qui  l'ocçupoit  avant  ePej  sur  le 
champ  de  cette  médaille  on  a  gra\é  un  Génie  monté  sur 
un  Dauphin  ,•  de  la  main  droite  il  tient  une  couronne ,  et  de 
la  gauche  un  trident  ;  cec  instrument  est  le  symbole  de  Po~ 
sidonia;  le  dauphin  est  celui  de  Phistulis ,  comme  la  cou- 
ronne est  celui  des  Lucaniens  }  qui  vainquirent  les  Posido- 
niates. 

Devenu  le  symbole  d'une  ville  bâtie  sur  le  golfe  tyrrhé- 
nien ,  le  dauphin  fut  lui-même,  dans  la  suite,  apptllé 
poisson  tyrrhénien.  C'est  le  nom  que.  lui  donnent  Aristote  , 
P.ine,  Hygin  et  presque  tous  les  poètes;  de-là  peut-être 
vint  la  fable  de  Tyrrhéniens  changé.,  en  dauphins.  C'est 
aussi,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  la  raison  pour 
laquelle  il  se  trouve  sur  les  médailles  à/Hadria,  de  Vol- 
terre  et  de  lue  sole. 
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Je  ne  puis  m\  loigner  de  Pesti  san»  communiquer  à  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  l'ont  vu,  ou  le  verront,  des  réflexions 
qu'ils  ne  trouveront  nulle  part ,  sur  les  monumens  curieux 
renfermés  dans  ses  ruines.  Ces  réflexions  pourront  servir  de 
guide  aux  voyageurs  :  ne  les  ayant  pas  faites  ,  j'aurois  été 
bien  aise  de  les  avoir  lues  la  première  fois  que  j'y  fuc. 

Après  avoir  traversé  le  Silarus ,  petit  fleuve  par  où  l'on 
entre  du  Picenum  dans  la  Lucarne ,  on  découvre  trois 
édifices  construits  par  les  Sybarites  ,  autrefois  établis  darg 
Posidonia.  Quoique  petits  et  d'une  très-médiocre  élévation  , 
eesedifn.es  parois. ent  fort  considérables,  même  à  la  distance 
de  trois  milles  ;  c'e->t  un  effet  de  la  magie  de  leur  architec- 
ture. Le  premier  ,  distant  de  quelques  cent  pas  du  mur  inté- 
rieur de  cette  ancienne  ville  ,  en  étant  le  seul  temple  consi- 
dérable ,  ainsi  qu'elle  même ,  fut  sans  doute  consacré  à 
Neptune* 

Une  médaille  incuse  de  Posidonia  ,  d'un  modèle  supérieur 
à  celui  du  grand  bronze  ,  mais  formée  d'une  lame  d'argent 
rxtraordinairement  mince  et  légère,  avec  une  empreinte 
d'un  très  grand  relief,  et  le  nom  nOME  ,  me  semble  ,  pour 
ces  raisons  mêmes,  n'avoir  pas  pu  servir  à  l'usage  du  com- 
merce; sa  légende  est  autant  l'abrégé  du  nom  de  Neptune 
que  celui  de  la  viile  à  laquelle  il  donnoit  son  nom.  Je  la  crois 
f  appée  par  dévotion,  uniquement  pour  représenter  la  figure 
du  dieu,  sous  la  forme  préci  e  où  il  étoit  adoré  dans  a 
temple.  La  mer,  sur  le  rivage  de  laquelle  il  parolt  dominer, 
souvent  agitée  par  les  vents  d'Afrique  ,  a  ,  dans  tous  les  temps, 
passé  pour  très-dangereuse.  Le  Neptune  ,  dessiné  sur  la  mé- 
daille de  Posidonia,  semble  y  représenter  le  protecteur  de 
ses  habitans  contre  les  périls  de  cette  mer  ;  il  s'avance  avec 
emportement  ,  de  son  trident  il  menace  les  vents  impétueux 
auxquels  il  s'oppose,  tandis  que  desa  ma.n  droite  il  appaise  les 
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flots  soulevés.  Qu'on  se  figure  la  statue  dont  cette  image 
est  la  copie  ,  placée  dans  ce  temple ,  tourné  comme  il  l'est 
vers  cette  mer  ,  à  qui  ,  d'un  simple  geste  de  sa  main  ,  le  dieu 
semble  en  imposer,  et  l'on  sentira  la  noblesse  et  la  beauté 
de  cette  composition  ;  elle  paroit  avoir  fait  naître  l'idée  du 
magnifique  vers  de  l'Enéide  : 

Quoi  ego  :  sed  motos  prœstat  componere  fluctua. 

Ce  temple,  cette  médaille,  cette  statue,  existaient  bien  avant 
Virgile  5  il  parle  de  Pesti ,  et  l'on  sait  qu'il  composa  ses 
poëmes  dans  le  voisinage  de  cette  ville  :  on  sait  aussi 
que  souvent  on  retrouve  sur  les  médailles  grecques  les  statues 
érigées  aux  dieux ,  à  l'occasion  de  quelques  victoires  ,  de 
quelques  vœux,  ou  de  quelques  faveurs  qu'on  croyoit  avoir 
obtenues  d'eux. 

Les  marches  de  ce  temple,  presqu'aus^i  élevées  que  la 
hauteur  de  la  jambe  d'un  homme  ordinaire  ,  indiquent,  par 
leur  hauteur  même,  à  ceux  qui  les  montent,  \f habitation 
d'un  dieu  ,  et  servent  de  soubassement  aux  colonnes  dori- 
ques qui  l'entourent.  Grossières  en  apparence  ,  mais  très- 
majestueuses  en  effet,  ces  colonnes  font  disparoitre  par 
leur  grandeur  ,  la  petitesse  de  l'édifice  dont  elles  font  partie. 
Moins  il  avoit  d'étendue,  plus  la  statue  qu'il  renfermoit 
devoit  paroitre  grande;  car  ce  n'étoit  pas  la  grandeur  du 
temple  ,  mais  celle  du  dieu  ,  qui  devoit  attirer  les  regards  ; 
et  la  petitesse  de  l'un  me  fait  juger  que  la  masse  de  l'autre 
devoit  être  colossale ,  comme  elle  le  paroît  dans  sa  médaille 
dont  elle  occupe  tout  le  champ.  Avant  de  laisser  ce  monu- 
ment ,  on  peut  observer  la  soffite  de  son  entablement ,  dont 
le  fond  des  caissons  a  été  détruit ,  vraisemblable, nent  pour 
en  arracher  les  roses  de  métal  dont  ils  ttoient  ornés. 

Près  de- là  vous  trouvez  les  ruines  d'un  petit  amphithéâtre 
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Je  construction  romaine  ;  il  est  à  peine  capable  de  contenir 
deux  mille  personnes  :  la  médiocrité  de  l'enceinte  de  cette 
ville ,  colle  île  ses  édifices  sacrés  et  profanes  ,  montrent 
qu'elle  n'a  jamais  été  fort  peuplée.  En  avançant  cent  pas.  plus 
loin  ,  et  laissant  sur  la  gauche  le  chemin  public,  sous  un 
tertre  couvert  de  broussailles  ,  on  découvre  les  ruines  d'un 
temple  ,  dont  la  forme  étoit  circulaire  ;  le  travail  des  cha- 
piteaux, celui  des  bases  de  ses  colonnes  eti'e  quelques  mor- 
ceaux des  frises  de  son  entablement ,  sont  du  temps  îles  An- 
tonins.  Quelques  attributs  de  Diane  seul,  tés  air  ces  frises  , 
mais  sur-tput  la  disposition  de  cette  fabrique  dans  laquelle  en 
descer  doit  par  quelques  marches  ,  montrent  qu'elle  fut  consa- 
crée à  fyoserpine  ou  Hécate. 

A  quelques  pas  de  ses  ruines  ,  on  rencontre  le  plus  g  and 
de  tous  les  édifices  de  Posidonia,  ses  colonnes ,  d'un  mo- 
dèle et  d'une  élévation  bien  plus  considérables  que  celles  du 
temple  de  Neptune,  sont  également  sans  base  et  sans  ren- 
flement; leurs  cannelures  à  i  ive-ar/etes  furent  autrefois  en- 
duites d'une  couche  de  stuc  très-subtile  ,  la  forme  de  ces  co- 
lonnes est  pyramidale ,  et  leurs  chapiteaux  sont  gigantes- 
ques. Les  deux  frontons  sont  assez  bien  conservés  j  quoique 
celui  qui  regarde  la  mer  ait  été  touché  de  la  foudre  ,  Venta- 
blementeA  presqu'entier.  C'est  V ordonnance  dorique  dans  sa 
simplicité  la  plus  sublime. 

Deux  ranps  de  colonnes  ,  posées  l'une  sur  l'autre ,  for- 
moient,  dans  l'intérieur  de  cette  fabrique,  une  talle  autour 
de  laepille  on  marchoit  par  deux  galeries  ,  dont  lHine  supé- 
rieure étoit  séparée  de  celle  du  dessous  par  un  plancher  fait 
en  bois.  A  cette  forme  on  reconr.oit  le  prytanée  des  Grecs. 
C'est  le  lieu  où  s'assembloient  les  magistrats  pour  consulter 
sur  les  ab'aires  publiques,  recevoir  les  ambassadeurs,  et 
rendre  la  justice  aux  citoyens.   Vainement  on  chercheroit 

ailleurs 
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ailleurs  une  architecture  capable  d'en  imposer  autant  que  le 
fait  celle-ci.  Le  dessin  peut  en  copier  les  formes  ,  en  rendre 
les  mesures  précises  ,  en  indiquer  les  proportions  ,  mais  il 
lui  est  impossible  d'en  représenter  l'effet.  Par-tout  on  trou- 
vera des  bàtimens  plus  étendus,  plus  délicatement  ornés, 
nulle  part  on  n'en  verra  de  plus  majestueux;  le  rapport  des 
proportions  de  cet  ordre  est  pris  de  celui  qu'a  cet  ordre 
même  avec  la  nature  de  l'édifice;  le  mécanisme  des  règles 
re  peut  jamais  donner  ces  rapports  ,  le  génie  seul  les  fait 
concevoir,  seul  il  est  capable  de  Us  sentir.  Il  ne  faut 
pas  décrire  ce  monument,  mais  la  voir  et  le  juger,  non 
d'après  les  autres  ouvrages  de  l'art,  mais  ceux-ci  d'après 
lui  ;  mis  à  côté  ,  ils  y  paroltroient  ce  que  sont  l'épigramme 
fct  les  autres  petits  poëmes  ,  près  de  rilliaue. 

Vous  verrez  ensuite  une  colonnade ,  dont  le  plan  est 
presque  carré;  c'est  un  lesché ,  sorte  de  portique  destiné  à 
rassembler  et  mettre  à  couvert  les  citoyens  qui  vouloient 
s'entretenir  et  se  promener  ensemble.  Homère  parle  d'un  lieu 
de  cette  espèce,  et  Pausanias ,  en  le  citant  ,  dit  quV/  \  èr. 
avoit  autrefois  dans  toutes  les  bonnes  'villes  de  Grèce. 
Pausan.  in  Phocyd.  Celui-ci  ,  comme  le  Prytane'e  dont  on 
vient  de  parler  ,  sont  les  deux  uniques  monumens  en  ce 
genre  ,  qui  existent  aujourd'hui. 

M.  le  baron  de  Ridesel  m'écrivit  à? Athènes  la  surprise  où 
le  jetta  la  vue  du  Parthénon,  dont  l'architecture  est  précisé- 
ment celle  des  édifices  de  Pesti  :  le  plan  du  Prytane'e  de 
cette  derr.i,re  ville  ayant,  à  ce  qu'il  me  semble,  plus  de 
cent  pieds  ,  i  tre  plus  grand  que  celui  du  Parthénon  ,  car 

on  Pappelloît  Hicatompedon,  parce  qu'il  étoit  précisément 
de  celte  mesure;  l'architecture  de  l'un  étant  la  même  que 
celle  de  l'autre,  et  la  grandeur  du  Prytane'e,  étant  plus 
considérai)  é  que  celle  du  Parthénon  d'Athènes  ,  son  effet  ne 

Tome  V.  G 
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peut  être  moindre.  Cet  fffet  parut  si  grand  aux  yeux  des 
Grecs  >  que,  suivant  Un  fragment  d'Himérius,  la  construc- 
tion seule  du  Par  thé  non  eût  suffît  à  la  gloiie  de  Périt  1rs. 

Par  ordre  de  Périclès  ,  ce  temple  fameux  ,  dit  Piutarque  , 
fut  construit  par  Ictinus  et  Ca'licrates ,  sous  la  direction  de 
Phydias  même  ,  ainsi  sa  construction  doit  lomb<  r  entre  la 
seconde  ar.née  de  la  quatie  vingt-une  et  la  dernière  de  la 
soixante-sixième  olympiade,  car,  c'est  pendant  le  temps 
compris  entre  ces  deux  termes  que  Périclès  gouverna  la  ré- 
publique d'Athènes.  L'architecture  de  Pesti  est  donc  mani- 
festement du  style  des  plus  beaux  siècles  de  la  Grèce  $  elle  y 
fut  inventée  et  mise  en  œuvre  par  les  artistes  les  plus  fa- 
meux. Vitruve  ,  dans  la  préface  de  son  Livre  VII  ,  nous  ap- 
prend vpvjctinus  et  Carpion  publièrent  un  livre  sur  l'or- 
donnance dorique  du  temple  de  la  Minerve  d'Athènes  ; 
c'est  la  même  que  Lébon  employa  dans  la  constiuction  de 
ci  lui  d'Olynipie  ,  dont  l'un  des  frontons  étoit  sculpté  par  Al- 
camène  ,  et  où  l'on  voyoit  la  statu?  colossale  de  Jupiter,  de 
la  main  de  Pliydias. 

Sybaris  ,  ruinée  par  les  Crotoniates  dans  la  soixante- 
huitième  olympiade,  fut  rebâtie  dans  la  quatre  --v  rot- 
deuxième  par  Tessalus  ,  qui  en  réunit  leshabitans  dispersés, 
et  lui  donna  le  nom  de  Thurium.  Périclès,  dans  la  qiate- 
gr-quati  ième  olympiade,  y  envoya,  selon  Piutarque,  in 
Periçl.  ,  une  colonie  d'Athéniens  ,  avec  lesquels  JLysias 
Rembarqua.  Héf odote  ,  alors  agi;  de  cinquante  ans,  y  vint 
écrire,  son  lu  toire.  Les  Sybarites  de  Posidonia  tirèrent 
Vi  isembliblement  de  cette  colonie  les  architecte-  athé- 
niens d  >nt  ils  se  srrvirent  pour  construire  ces  ttois  édifices. 
Le  Prytanée  de  Pcsti  ,  avec  des  galeries  en  bois  ,  parait 
avoir  été  I  it  alors  sur  le  niodè'e  de  celui  d'Athènes,  qui  , 
sui\ant   Thucydide  ?   fut  brûlé  dans  la  sixième  anuée  de    i 
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guerre  du  Péloponèse,  trois  ans  et  demi  après  la  mort  de  P«- 
riclès.  Ainsi  ces  belles  fabriques,  supposées  faites  entre  la 
quatre-vingt-quatrième  et  la  fin  de  la  quatre-vingt-huitième 
olympiade,  existaient  au  moins  quatre  cent  vingt-sept  ans 
avant  le  commencement  de  notre  ère  :  elles  ont  donc  à-peu- 
près  ,  dans  le  temps  que  j'écrivis  en  1775  ,  deux  mille  deux 
cent  deux  ans  d'antiquité. 

Les  restes  d'une  très-petite  chapelle,  Saccllum  ,  bâtie  en 
brique  ,  et  rasée  au  niveau  du  terrein  ,  quelques  débris  d'un 
médiocre  aqueduc  près  de  la  porte  qui  conduit  à  Capaccio  - 
et  quelques  tombeaux  peu  considérables  ,  répandus  dans  les 
fermes  voisines  ,  sont ,  avec  ce  que  l'on  a  vu  ,  tout  ce  qui 
reste  des  antiquités  de  Pesti.  Quoique  seulement  à  neuf  lieues 
de  Salerne,  elles  n'ont  cependant  été  découvertes  qu'après 
celles  de  Palmyre  et  de  Balbeck ,  où  l'on  a  trouvé,  avec 
beaucoup  de  peines  ,  de  soins  et  de  dépenses  ,  des  monumens 
du  siècle  d'Aurélien.  Ceux-ci  sont  du  siècle  de  Phydias. 

C'est  de  la  date  de  la  fondation  de  Pesti  ,  quatre  cent 
cinquante-neuf  ans  avant  la  prise  de  Troye,  et  mil  six  cent 
quarante-trois  ans  avant  l'ère  vulgaire,  qu'il  faut  compter 
l'introduction  de  l'écriture  et  de  la  sculpture  en  Italie,  et  le 
nom  de  Tyrrhénien  est  à- peu-près  aussi  ancien. 

JMLarcinna ,  située  où  est  maintenant  Amalsi  ,  vraisembla- 
blement construite  pour  servir  d'abri  aux  barques  de  Pœsti , 
lorsejue  les  mauvais  temps  les  empêchoient  de  retourner  chez 
elles,  était  placée  vers  l'extrémité  du  golfe  tyrrhénien ,  ce 
qui  la  fait  regarder  par  Strabon ,  lib.  V ,  comme  une  ville 
tyrrhénienne'y  elle  est,  à  ce  que  je  crois ,  la  plus  ancienne  co- 
lonie de  ce  nom;  car  toutes  celles  qui  passèrent  les  Syrénuses 
cessèrent  de  porter  celui  d'OEnotriennes  ,  et  furent  indépen- 
dante; des  princes  epji  gouvernèrent  PQEnotrie. 

L'une  de  ces  colonies  précéda  de  plusieurs  siècles,  à  Çumes. 

C   a 
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celle  des  Euboïens  î  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin, 
où  l'on  voit  X Hébon  de  ces  peuples  ,  mais  avec  la  légende  pé- 
lasgueet  les  noms  Cumes  et  Lintemum  ,  atte-te  à  la  lois  l'ori- 
gine commune  et  l'alliance  réciproque  de  ces  deux  villes;  la 
dernière  fut  remarquable  par  la  retraite  et  le  tombeau  du  grand 
Scipion  ,  Valer.  Max.  lib.  V,'  l'autre  le  fut  encore  davantage 
par  le  grand  nombre  des  villes  qu'elle  fonda  ,  et  dont  la  plu- 
part existe  encore,  maintenant  qu'elle-même  n'existe  plus  : 
ses  colonies  s'étendirent  jusqu'à  Théano]  dans  les  monnoies 
de  cette  ville,  située  à  l'extrémité  de  la  Campante ,  avec 
l'empreinte  de  YHcbort ,  on  retrouve  les  caractères pélasgu et 
qui,  s'altérant  dans  la  suite,  par  une  conséquence  naturelle 
de  la  séparation  de  ces  peuples  d'avec  les  Pélasgues  œno- 
triens ,  formèrent  les  caractères  et  la  langue  des  Osques  Des 
eau  es  physiques  semblent  avoir  occasionné  cette  séparation 
des  Pélasgues  de  la  Campante  de  ceux  deVQEnotrie;  et  l'on 
ne  peut  manquer  d'être  surpris  de  leur  voir  chercher  d'abord 
le  territoire  à  la  vérité  fertile  ,  mais  peu  agréable,  où  ils  bâti- 
rent Cumes  ,  tandis  que  sans  quitter  pour  ainsi  dire  YOEno- 
trie ,  ils  pouvoient,  à  quelques  milles  de  Marcinna  ,  'établir 
dans  les  délicieux  pays  où  Massa,  Sorriento  ,  Castellarnaf 
Naples y  Pouzzol  et  Baia  sont  à  présent.  Toute  cette  cote 
étoit  alors  inhabitée  ,  mais  voici  vraisemblablement  ce  qui 
les  empêcha  de  s'y  arrêter. 

Les  liantes  montagnes  qui  dominent  l'endroit  où  étoit  autre- 
fois située  Marcinna ,  sont  une  branche  rie  V  Apeanhi  a\ 
lui-même  en  est  une  de*  Alpes.  Elles  s'étendent  deiru,  Sa- 
lerne  jusqu'au  voisinige.  de  i'is'e  de  Canrée  ,  et  vicniie.it  se 
terminer  au  promontoire  de  Minerve ,  en  fernunt  le  golfe  de 
Pœsti,  c'étoit  autrefois  l'extrémité  des  ter;  es  œnotriennes. 
Le  noyau  de  la  plupart  de  ces  montagnes  est  de  roc  vif,  dont 
la  formation  est  probablement  aussi  ancienne  que  celle  du 
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mahde  Une  suite  de  rochers  ,  situ/,  sur  le  rivage  oriental  du 
goio  de  Naples,  sépare  ces  grandes  montagnes  de  la  nier 
et  forment  la  place  des  territoires  de  Massa  ,  de  Sorriento 
et  ceux  ,(U\>n  trouve  sur  toute  la  côte,  depuis  Castellarnare 
jusqu  a„xo>W,.  Ces  rochers,  d'un  tufpeu  solide,  et  par- 
I*  -te  facile  à  travailler,  du  niveau,  de  la  mer,  et  Ls 
do*e  depuis  leur  <W  |usayà  lci]r  SQmmitêi  so„  ar  toufc 
rçnphsde  W«,  de  morceaux  de  lave  semés  de  distance  en 
distance ,  et  d'autres  corps  calcinés  ou  vitrifiés  par  le  feu  dW 
volcan:  ces  matières  inégalement  accumulées  en  dtjférens 
**ps,  évidemment  répandues  en  diverses  fois  les  unes  sur 
les  autres,  ont  manifestement  été  rejettées  par  le  Vésuve  qui 
en  est  voisin;  et  comme  elles  doivent  nécessairement  l'avoir 
ete  avec  le  corps  devenu  solide  dans  lequel  elles  sont  à  pré- 
sent  encastrées ,  A  faut  que  la  masse  entière  de  ces  rochers  soit 
compo  ee  des  cendres  et  des  sables  amoncelés  avec  ces  matiè- 

res    Ce  tte  masse  .'est  donc  formée  successivement  par  l'action 
de  1  eau,  celle  de  la  pression,  et  paroJt  ^    ^  ^ 

temps  sa  consistance  actuelle.  Les  particules  martiales  abon- 
damment contenues  dans  ces  Cendres  et  dans  ces  sables  brûlés 
ont  donne  aux  rochers  la  couleur  jaune  et  rougeâtre  qu'ils  pn 
maintenant. 

Dans  l'éruption  qui  ensevelit  Herculanum ,  Pompéïa  e£ 
Stabtc,  le  Vésuve  répandit  une  immense  quantité  àe  pierres 
ponces  jusqu'à  cette  dernière  ville,  distante  en  droite  liohe 
de  trois  milles  de  son  sommet  ;  et  comme  aujourd'hui ,  dtus 
ses  convulsés  les  plus  violentes  ,  il  ne  lance  des  pien es  qu'à 
quelques  centaines  de  pas  tout  au  plus  de  sa  b  aube,  il  semble 
qe  sons  le  premier  consulat  de  Tùe  et  de  Domi  «en,  l'action 
de  ce  volcan  fut  au  moins  trente  fois  plus  grande  qu'elle  ne 
l  est  de  nos  jours.  Quoique  dès-lors  même  elle  dut  être  qua  tre 
fois  moindre  qu'elle  ne  l'étoit  au  temps  où  elle  porta  ses  ia- 
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vages  jusqu'à  l'extrémité  Ju  promontoire  de  Minerve >  située 
vis-à-vis  l'isle  de  Caprc'e  ,  ainsi  sa  violence  est  à  présent  cent 
vingt  fois  moins  grande  qu'elle  ne  le  fut  quand,  par  ses  dé- 
vots ,  il  entassa  la  matière  des  rochers  de  cette  cote.  Ditbmar 
Bleflken  dit  que  Y  ficela  rend  inhabitables,  à  six  lieues  de 
son  sommet,  ït s  terreins  de  l'Islande  qui  en  sont  voisins;  à 
ce  compte  ,  il  faut  que.  la  force  de  ce  volcan  soit  à-peu-près 
double  de  celle  du  Vésme,  dans  les  temps  même  où  il  eut  sa 
plus  grande  activité,  puisque  les  corp  i  qu'il  vomit  à  cette  épo- 
que rie  sont  pas  éloignés  de  sa  bouche  de  plus  de  trois  lieues. 
ÀU-dessus  ,  mais  à  la  gauche  de  cette  longue  montagne  de 
Pausilippe  ,  opposée  à  la  <  ôte  dont  je  viens  de  parler  ,  dans 
l'endroit  appelle  Astroni,  on  trouve  ,  à  huit  mille  du  Vésuve  } 
un  au  tre  volcan  bien  plus  ancien,  et  non  moins  terrible  autre- 
fois que  le  Vésuve  même  5  c'est  lui  dont  les  explosions  sem- 
blent avoir  formé  la  plupart  des  montagnes  situées  dans  ses 
environs  ,  et  les  rochers  cpii  s'étendent  jusques  vis-à-vi>  iV7- 
slda:  cette  petite  isle  fut  elle -même  un  volcan  singulier ,  dont 
la  bouche,  ouverte  au  niveau  de  la  mer ,  forme  son  port  appelle 
Porte  Paone  ;  quelques-uns  la  croypnt  arrachée  duPausilij  pe, 
mais  après  l'avoir  examinée  de  près  et  à  p|u  ieurs  fois,  je  crois 
qu'elle  s'est  formée  d'elle-même  par  les  seules  matières  qu'elle 
a  rejetl 

La  grande  proximité  à'Âstronl  et  de  la  Solfatara,  méfait 
regarder  celle-ci  comme  un  reste  de  l'ancien  1  o/<  un  ,  dont  le 
foyer  paroit  avoir  changé  de  place.    Le.,  mas  1  1  ..uses 

de  matières  vitriliées  ,  qui  forment  entre  Naph  s  e  t  Pouzzol  des 
rochers  élevés  de  |dus  de  six  cents  pieds  ,  montrent  la  puis- 
sance incroyable  des  feux  autrefois  renfermes  dans  celte  mon- 
tagne, dont  les  moi  •  tous  les  pays 
voisins.  Ses  éruptions,  antérieures  à  celles  du  Vésuve*  ne 
J^ur  furent  tu  rien  inférieures,  et  causèrent  sans  doute,  ainsi 
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que  relies  tfAstroni ,  les  mêmes  désastres  qui,  pendant  un 
temps  ,  rendirent  impratiqfiables  toutes  les  contrées  où  leur 
projection  j)iit  atteindre. 

La  disposition  des  lieux  situés  à  la  portée  de  ces  trois 
v  icans,  l'état  où  dévoient  être  tous  ces  ter rein s  ,  quand  les 
Pélasgues  formèrent  leurs  établissemens  dans  l'OEnotiie, 
montrent  pourquoi,  après  s'être  avancés  de  proche  i  n  proche, 
depuis  le  détroit  de  Sicile  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  de  Naples, 
ils  furent  contraints  de  s'arrêter  sans  pouvoir  s'étendre  dans 
un  territoire  présentement  ,  sans  comparaison,  plus  beau  que 
celui  dont  ils  se  contentèrent,  mais  alors  absolument  inhabi- 
table On  voit  aus.-i  pourquoi  ,  lorsqu'ils  voulurent  pénétrer 
plus  avant ,  ils  laissèrent  entr'eux  et  l'OEnotrie  les  golfes  de 
Naples  et  di  Pouzzol,  et  leur  préférèrent  le  rivage  deCumes. 

Ces  mêmes  observations ,  en  faisant  connottre  les  raisons 

v 
de  la  marche  singulière  des  peuples  QEnotriens  ,  nous  font 

voir  que  même  avant  leur  arrivée,  le  Vésuve ,  encore  dans 
toute  la  force  dont  il  est  capable  ,  avoit  déjà  ravagé  t  tûtes  les 
terres  situées  près  de  lui  ,  et  cela  plus  de  3ljoo  ans  avant  le 
temps  où  j'écris  ces  remarques,  yéstroni ,  qui  est  un  volcan 
mort,  la  Solfatare ,  autre  volcan  dans  sa  décrépitude',  sont 
encore  plus  anciens,  et  leur  existence  précéda  vraisemLluu!e- 
m<nt  d'une  longue  suite  de  siècles  celle  du  Vésuve. 

De  la  force  et  de  La  violence  du  feu  vint ,  au  rire  de  Var- 
ro  i  ,  de  Ling.  I^atki.  lib.  IV-,  le  iiom  de  volcanus ,  m.  t  q  j 
danslalangue  pélâsgue,  signifioit  probablement  !e  plus  grand 
feu  possible.  Et  comme  ces  peuples  appellèrent  le  Solfatara 
forum  volcan}  ,  de  la  corruption  de  ce  mot  les  modernes 
firent  celui  de  volcan  ,  qui  devint  chez  les  Latins  celui  du 
di;ui  du  feu.  Mais  ,  de  toutes  les  montagnes  ardentes  ,  la  pre- 
mière qu'on  appella  volcan,  fut  la  Solfatara,  et  celle  dVà 
vint  cette  dénomination  à  toutes  les  autres. 
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Pour  exprimer  la  fertilité  et  la  richesse  des  terres  où  ils  s'é- 
tablirent ,  les  nouveaux  lubitans  de  Cumes  leur  donnèrent  le 
nom  à'Opiqucs  ,  du  mot   pélasgue    Ops  ,    qui  désignait  la 
d,e   la  U  rre  ,  çl  comme  elle  étoit  la  source  de  tous  les 
biens,  de  ce  i  oui  même  les  Latins,  au  rapport  deFestus, 
'  le  mot  opes  ,  richesses  ,  d'où  vinrent  une  infinité  d'ex- 
pressions ,  au  propre  et  au  figuré,  dont  l'origine  remonte  aux 
langue^  esques  et pclasgues.   Ces  peuples  fondèrent  Capoue 
dans  un  terrein  encore  pins  fertile  que  celui  de  Cumes  ,  et  lui 
donnèrent  le  nom  Je  Kannu ,  cpi'on  voit  dans  ses  médai  les  , 
oit  Yalpha  est  e   fermé  dans  le  premier^/:  alii  à  planicie  Re- 
gionis  ,  dit  Festus  5  cette  dénomination  shgnifioil  un  champ 
par  excellence  ;  Je-lâ  \ii;t  le  nom  de  Campus,  Campania  , 
chez  les  Latins  tt  chez  nous.   Verriùl  ripportoit  un  passage 
du  pbëte  Ennuis  ,  où  le  nom  des   Osques  étoit  écrit  Opsci. 
On  voit  clairement  sa  dérivation  du  mot  opique  ,  d'où  sorti- 
rent ces   peuples  voluptueux,    dont   les   Usages  désordonnés 
donnèrent  •  iot  d'oi.v.  Jge  chez  nous, 

dans  le  n  lut  chez  les  Latins, 

La  situât!  n  de  Cumes  ,  baignée  d'i.n  côté  par  les  flots  de 
la  incr,  voisine  par  deux  autres  des  lacs  ,  dont  les  restes  se 
dans  ceux  de  Fusaroti  de  Licola ,  la  fit  appeller 
ki me  ,  suivant  Strabon  ,  lib.  V,  du  m  t  qui.  de  la  langue 
pêlasgue ,  semble  avoir  passé  dans  la  grecque;  il  signifie 
jluctus  ,  eu  peut-être  illuvies  ,  qui  pi  irtt  encore  bien  mieux 
la  p  sition  de  la  ville  dont  il  forme  1    nom. 

tume  des  temps  les  pVus  a  ">ciens  de  la  Gièce  , 

d'explic]  ne  nous  Pavons  fait  o:  es  phêno- 

jues  par  les   c've'nemens  de  leur  histoire  par- 

.^gues  de  Ctt/nes'donnère  nt  à  ses  environs  et 

à  la  Sol  fa  tara  les  noms  de  champs  Phlégréens ,  à  l'imitation 

de  ceux  de  la  Theosalonie  }  ils  prétendirent  que  c'ét  it  là. OÙ 

les 
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!«•  géant  avoient  combattu  contre  les  dieux  :  des  Thespro- 
tiens  vraisemblablement  mêlés  parmi  enx,  donnèrent,  comme 
ils  l'a  voient  fait  à  Pandosie  et  au  fleuve  voisin  ,  les  noms 
funestes  à?  Avertie  et  Flégéton  ,  au  lac  et  au  petit  ruisseau 
situés  dans  leur  territoire.  Ces  fictions  rappelloient  des 
lieux  ,  des  actions  intéressantes  pour  ces  peuples ,  auxquels 
elles  retraçoient  la  mémoire  de  leur  ancienne  patrie  ,  et  celle 
des  princes  de  la  famille  de  Saturne  qui  avoient  occupé  les 
mêmes  pays  dont  ils  tiroient  leur  origine  ,  reconnoissable  à 
ces  seules  dénominations  ,  mais  plus  encore  à  l'institution  de 
Yoracle  de  la  Sibylle  ,  imité  de  celui  de  Dodone  ,  qui  fut 
inventé  par  les  Péhsgues  leurs  ancêtre*.  On  voit  donc  que  les 
fables,  les  superstitions,  les  caractères  et  la  langue  de  ces 
peuples  ,  se  réunissent  ici  pour  prouver  leur  arrivée  à  Cumes , 
bien  avant  celle  des  Euboïens. 

Antbiocus  de  Syracuse,  cité  dans  le  sixième  livre  de  Stra- 
bon  ,  disoit  que  V ancienne  Italie  ne  comprenoit  que  le  seul 
pays  des  OEnotriens.  Mais  avec  ce  même  pays  ,  la  nouvelle 
renfermoit,  comme  elle  le  fait  aujourd'hui  ,  tous  ceux  qui  du 
grjlfe  de  Posidonia  s'étendent  jusqu'aux  Alpes  :  Strabon  le  dit 
expressément  au  commencement  de  son  livre  V.  Située  dans 
cette  partie  ,  Cumes  étoit  en  ce  sens  la  plus  ancienne  de 
toutes  ies  villes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile ,  ainsi  que  le  dit 
encore  Strabon  5  ce  qui  ne  pouvant  être  vrai,  suivant  le  même 
auteur,  que  par  rapport  à  la  nouvelle  Italie,  montre  claire- 
ment que  la  colonie  des  Pélasgues  cuméens  ,  postérieure  à 
celle  Je  Pendosie  et  des  villes  œnotriennes ,  précéda  néan- 
moins tous  les  établissemens  des  Tyrrhéniens  et  ceux  des 
Aborigènes,  puisque  ces  derniers  étoient  certainement  situés 
dans  la  nouvelle  Italie.  La  grande  antiquité  que  Strabon 
donne  à  Cumes  ,  fait  voir,  contre  son  propre  sentiment, 
qu'elle  existoit  bien  avant  l'arrivée  des  Cakhidiens  dans  ces 
Tome  K  D 
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quartiers ,  et  les  médailles  de  ces  peuples  en  sont  une  preuve 
évidente  5  car,  pour  rappeller  un  temps  de  leur  \ille  anté- 
rieur à  celui  où  il  vinrent  l'occuper ,  ils  employèrent  des 
caractères  pélasgues  ,  avec  le  symbole  de  l'Héron  ,  propres 
à  marquer  leur  religion  et  leur  arrivée  dans  cette  contrée. 
S'ils  lurent  regardés  comme  les  fondateurs  de  Cumes ,  c'est 
parce  qu'ils  l'occupèrent,  comme  nous  le  dirons  bientôt, 
quand  les  Pélasgues  l'eurent  abandonnée  pour  les  raisons  à 
rapporter  dans  la  suite. 

Les  Opiciens ,  sous  le  nom  à'Osques  ,  fondèrent  Casilin 
et  Cassinum ,  qui  dans  leur  langage  signifioit  une  petite 
ville,  Oppidum  ;  ils  s'étendirent  ensuite  entre  les  montagnes 
qu'occupèrent  long  temps  après  eux  les  Herniques  et  les 
Latins  ,  et  allèrent  former  une  colonie  indépendante  dans 
l'endroit  où  est  maintenant  Tivoli  ;  une  partie  de  cette  ville 
iu  it  encore  appellée  Sicilion  quand  Denys  d'Halirarn  )  se 
écrivit  son  histoire.  Ces  peuples  prirent  le  nom  de  Sicules  ; 
et  comme  ils  tiroient  leur  oripine  de  Cumcs  ,  et  par  elle  de 
YOFnotrie  ,  cela  fit  dire  à  Antliiocus  de  Syrncuse,  que  les 
Sicules  ,  les  Morgetes  et  les  Italiens  f  furent  d'abord 
OEnotrie.'is. 

Avi  nt  les  Aborigènes,  les  Sicules  eurent  des  étab'i  semens 
dans  la  Sabine,  et  lunnt  les  pères  de  cvux  qui,  vers  les 
sources  de  VAterne  et  du  Vélin  ,  fondèrent  Aveia  ,  Fur- 
m  et  Amitcrne ,  d'où  sortiient  les  Sabins ,  qui  donnè- 
rent ensuite  des  colonies- à  toute  la  partie  inférieure  de  l'Italie. 
nom  de  Furconium  venant  de  Paries  ,  indiquoit  une 
ville  sitiiéesur  les  limites  du  territoire  de  ces  peuples  .  nranie 
on  dit  à  présent  le  château  de  Barre  ou  celui  de  la  Garde  r 
pour  exprimer  L'usage  de  ces  places  destinées  pour  être  la 
barrière  on  la  garde  des  frontières  :  du  mot  o^que  reia, 
signifiant  plau&trurn  ,  charriot,  suivant  I'et tus ,  vint  le  nom 
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à'Avcia,  distante  à-peu-prôs  d'une  traite  de  chariot  d'Ami- 
terne,  dont  elle  étoit  à  treize  milles;  enfin  de  la  préposi- 
tion ,  propter  circum,  et  du  nom  de  VA  terne  fut  formé  celui 
à?  A  miter  ne,  pour  indiquer  la  proximité  de  cette  rivière.  Scali- 
ger  a  fort  bien  observé  que  son  étymologie  ne  peut  venir  à1  A  m' 
ms,  comme  le  dit  Varron  ;  mais  celui-ci  dit  avec  raison  ,  que 
par  rapport  au  fleuve  voisin  ,  cette  ville  prit  le  nom  d' Ami- 
terne.  Qui  circa  Jtternum  habitant  amnern  Amiterni  vo- 
cantur.  Ce  même  auteur  trouvoit ,  lib.  V,  qu'il  falloit  re- 
monter jusqu'à  la  langue  des  Osques  ,  pour  arriver  à  la  racine 
du  mot  cascum,  qui  chez  les  Sabins  signifioit  vêtus.  Cette 
communication  de  langage  entre  ces  peuples  et  les  Osques  , 
£i  éloignés  les  uns  des  autres ,  ne  put  avoir  lieu  sans  une  co- 
lonie intermédiaire,  qui  fut  celle  des  Sicules ,  dont  ceux 
d'Amiterne  descendoiei.t,  et  dont  ils  furent  séparés  par  l'ar- 
rivée des  Aborigènes. 

Les  dénominations  de  presque  toutes  les  vâles  ,  des 
fleuves  ,  des  lacs  et  des  endroits  ks  plus  remarquables  de  la 
Sabine  ,  étoient  ou  grecques  ,  ou  mêlées  des  termes  de  cette 
langue  et  de  la  latine.  La  position  tflnteroerée ,  l'une  de 
ses  villes  situées  entre  des  montagnes  d'un  accès  difficile, 
étoit  déiignée  par  la  prépoâtion  latine  inter  ,  entre ,  et  par 
le  mot  grec  saxum  asper  ,  marquant  les  monts  escarpés  de 
son  voisinage.  Curia ,  liera,  domina,  indiquant  une  capi- 
tale ,  devint  le  nom  de  celle  des  Sabins,  qu'on  appella  Cures 
ou  Curis;  sous  cette  même  expression  on  entendoit  le  lieu  de 
l'assemblée  du  peuple  d'Athènes  ,  et  l'une  des  divisions  du 
peuple  romain,  d'où  le  mot  curia,  cour,  paroit  être  resté 
aux  Italiens  et  aux  Français,  pour  exprimer  le  barreau. 

Semblables  à  des  pas  ,  dont  la  trace  imprimée  sur  une 
route  inconnue  depuis  plusieurs  vsiècles  ,  conduiroit  jusqu'à 
l'endroit  d'où  elle  partoit,    unies  à  la  marche  de  l'histoire, 

Da 


(    28    ) 

les  étymologies  des  idiomes  de  ces  difterens  peuples  nous 
mènent  à  celui  qu'on  parloit  dans  la  Pélasgie  ,  où  el-es  n  -us 
fout  retrouver  leur  origine  commune.  Sortie  de  la  même 
source  ,  la  langue  latine  dut  avoir  beaucoup  d'analogie  avec 
le  Sibin  et  l'O.que  :  comment  en  effet ,  si  la  chose  eût  été 
différemment,  les  Sabins  et  les  Romains  se  seroient-ils  en- 
tendus dans  cette  ville  ,  même  long- temps  aprè*  que  ces  peu- 
ples n'existèrent  plus  ;  car  Strabon  observe  qu'on  y  jouoi* 
encore  sur  les  théâtres  des  comédies  écrites  et  prononcées 
dans  l'iJiôme  et  suivant  l'usage  des  anciens  Osques  :  nam. 
ci/m  Oscorum gens  defecerit ,  eorum  lingua  Romanis  salva 
manet ,  ut  more  quodam  patrio  scripta  poetica  in  scenicum 
certamen perveniant  histrionesque pronuncient.  Toutes  ces 
langues  n'étoient  donc  que  des  dialectes  du  pélasgue,  comme 
le  napolitain  ,  le  vénitien  ,  le  bolognois  et  le  génois  en 
sont  à  présent  de  l'italien. 

Homère  donnoit  le  titre  de  saint  aux  Pélasgues  ,  Divi  Pc- 
lasgi ,  pirce  qu'iU  aboient  institué  l'oracle  de  Dodone  5  les 
Sabins  .  possesseurs  d'un  oracle  tout  semblable  ,  portèrent  un 
tifre  pareil  ,  nu  rapport  de  Pline  ,  Ub  III  :  Sabini  ut  qui- 
dam existimavérc  à  religione  et  àeoruni  cultu  Sevini  ap- 
pellati.  Festus  rapporte  que  le  m^t  Oscum  ou  Opicum  si- 
gniftoit  sacré,  sans  doute  ù  cause  de  l'oracle  d'Apollon  situé 
dans  VOpique  II  semble  que  tous  ces  peuples  aient  voulu 
consacrer  le  titre  primitif  donné  à  leurs  ancêtres,  avec  la 
religion  et  les  superstitions  qui  montrent  leur  commune  ori- 
gine. 

Les  Sicules  ,  originaires  <\e  YOpique,  ayant  déjà  perdu 
une  grande  partie  des  terreins  qu'ils  occupaient,  niên.eavant 
la  dixième  génération  qui  suivit  l'arrivée  d'OEn  truseu  Italie  , 
c'e»t-à-dire  trois  siècles  avant  la  guerre  de  Tïoye  ,  le  temps 
nécessaire  à   toutes  ces  diverses  colonies   pour  former  leur 
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établissement  ,  ne  permet  pas  de  fixer  celui  de  dîmes,  dont 
elles  sortirent  plus  tard  (pie  trois  générations  après  OEnotrus. 
Ce  temps  semble ,  d'un  autre  côté  ,  ne  pouvoir  être  antérieur  , 
car  alors  même  les  Pélasgues  du  Péloponèse  se  transportèrent 
dans  la  Thessa'ie,  suivant  Denys  d'Hahcarnasse ,  lib.  Ij 
et  Ton  vient  île  voir  que  ceux  île  Cumes  ,  mêlés  sans  doute 
de  quelques  Pébv.gues  thessaliens  ,  donnèrent  à  ses  environs 
des  noms  empruntés  de  ceux  de  cette  pro\iuce  ;  ainsi  la  fon- 
dation de  cette  ancienne  ville  remonte  à  huit  cent  dix  ans 
avant  celle  de  Rome;  «lie  fut  la  souche  d'où  sortirent  les 
Campaniens ,  qui  s'étendirent  jusqu'au-delà  du  Sarne _,  des 
Osques  ,  q>  i  ,  suivant  Strabo.'i  ,  vinrent  jusqu'à  Suessa ; 
des  Sicu'es,  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  Sicile  ,  et  par  la 
suite,  des  Sabins  ,  desquels  vinrent  les  Alarses ,  les  Her- 
niques ,  les  Eques  ,  les  Sainnites ,  les  Lucanicns ,  et  les 
Bru  tiens  :  ces  derniers  reilua  it  sur  l'OEnotrie  ,  retournèrent , 
long  t>  mps  après  l'époque  dont  je  parle,  daus  le  pays  de 
leurs  ancêtres  ,  comme  les  Romains  s'emparèrent  du  Latium  , 
dont  ils  tiroieit  leur  origine. 

Une  ville  & Amiclée  ,  très- anciennement  -iruée  sur  le  plan 
de  Terracine ,  fut,  dit  Pline,  lib.  XI,  cap.  S  ,  détruite  par 
les  serpens.  Beaucoup  plus  avancée  sur  la  côte  que  celle  de 
Cumes,  cette  ville  lut  fondée  certainement  après  elle.  Ses 
premiers  habitans,  suivant  un  usage  alors  fort  commun  , 
donnèrent  le  nom  de  T>oye  aux  lieux  où  ils  abordèrent  : 
celui  d'Amiclée  fait  voir  que  les  peuples  du  Péloponèse,  dont 
elle  tiroit  son  origine,  encouragés  sans  doute  pir  les  succès 
des  premières  colonies  cenotriennes  ,  ne  cessèrent  de  les 
renforcer  ,  en  leur  envoyant  de  temps  en  temps  de  nouveaux 
colons,  invités  à  suivre  les  autres  par  \\  beauté  du  pays 
qu'ils  vènoient  habiter,  et  la  facilité  de  s'y  et  iblir;  car  il  est 
assuré  que  l'Hespé.ie  ,  alors  presque  totalement  privée  d'ha- 
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bitans  ,  e  toit  couverte  de  bois  ,  auxquels  il  faut  attribuer  la 
facilité  avec  laquelle  ces  peuplades  s'établirent  où  elles  vou- 
lurent,  se  séparèrent ,   dewnrent  indépendantes  les  unes  des 
autres  ,  et  formèrent  tant  do  dialectes  différens. 

La  Gïèce  faisoit  dans  cos  temps-là  ce  que  fit  l'Espagne 
nprès  la  découverte  de  l'Amérique,  elle  s'épuisoit  d'hommes 
pour  en  fournir  ;t  1'  talie.  Ce  défaut  d'économie  politique 
causa  la  dépopulation  du  pays  d'où  sortirent  tant  de  colonies. 
Le  sanglier  cPErinranthe  en  Arcadie  ,  le  serpent  de  Lerne, 
le  lion  de  Némée  dans  l'Argolide  ,  la  chasse  de  Calydon  ,  et 
le  grand  nombre  de  brigands  répandus  par-tout ,  montrent 
que  dans  le  siècle  où  Hercule  et  Thésée,  par  une  suite  né- 
cessaire des  émigrations  que  ces  pays  avoient  souffeites  ,  ils 
étoient  couverts  de  vastes  forêts  ,  et  par  conséquent  peu  cul- 
tivés et  dénués  d'habitans.  Ceci  nous  explique  comment  les 
OEnotriens  purent  suffire  à  tant  de  colonies  ,  et  comment 
la  Grèce  ,  en  leur  procurant  les  moyens  de  les  fournir ,  se 
trouve,  peu  de  temps  après  ,  dans  le  cas  d'en  avoir  elle-même 
besoin.  Au  reste  ,  ces  peuplades ,  dispersées  en  tant  d'en- 
droits ,  étoient  peu  considérables  ;  elles  se  logeoient  dans  le 
pays  plutôt  qu'elles  ne  l'occupoient  ,  jamais  elles  ne  for- 
mè'rent  de  grandes  puissances,  et  l'on  peut  dire  qu'au  moins 
pendant  long-Umps  ,  elles  se  mirent  en  possession  d'une  im- 
mense contrée  ,  sans  néanmoins  avoir  fait  aucune  conquête. 

Ces  nouveaux  o  Ions,  tendant  toujours  à  pousser  en  avant 
leurs  établissemens  ,  parvinrent  ,  environ  un  siècle  et  demi 
.  la  pri  mïère  émigration,  à  se  mettre  en  possession  de 
tout  le  pays  qui  fut  depuis  appell;  latin  ,  et  même  à  s'é- 
tendre jusque  dans  celui  des  Siculçs  ,  qu'ils  resserrèrent  dans 
lepetit  territoire  à'Amiterne.  La  forme  de  leurs  habitations,- 
D  des  feux  élevés  à  La  manière  des  Arcadiens,  comme 
le  remarque  Denys  d'Halicarnasae  ,  lib.  It   du   mot   opt, 
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qui  signifie  montagne,  leur  lit  donner  clans  la  suite  le  nom 
è?  Aborigènes.  L'auteur  que  je  viens  de  citer,  ayant  suffi- 
samment montré  leur  descendance  des  OEnotriens,  par  leurs 
coutumes  ,  leurs  loix  et  leurs  cérémonies  relgieuses  ;  les 
livres  de  Caton  et  de  Sem promus,  qui  nous  manquent,  re- 
connaissant d'ailleurs  l'origine  grecque  de  ces  peuples  ,  il 
seroit  superflu  de  s'étendre  ici  sur  toutes  ces  choses. 

Les  Aborigènes  ,  parcourant  les  montagnes  aux  [  ieds  des- 
quels s'étendent  Ils  marais  pontins ,  y  firent  plusieurs  éta- 
Lliss  nien  .  Des  monnoies  de  VciJlri ,  d'où  ses  habitans 
prirent  la  nom  de  Volsques  ,  montrent  que,  comme  les  Ru- 
tules  et  1  s  Lutins  ,  ils  étoient  d'origine  pdasgue.  Ce  furent 
eux  qui  repeuplèrent  Amyclce ,  leur  ancienne  patrie  :  le  mot 
Ofaxur ,  suivant  S-rviis  ,  signifiant  jeune }  imberbis,  dans 
leur  langage  fut  donné  à  Jupiter  ,  protecteur  de  cette  ville 
renouv'ellée  ,  p<mr  montrer  que  dans  sa  jeunesse  elle  avoit 
fondé  la  colonie  qui  ,  par  recuiinoissance  ,  la  rétablit  ensuite 
so>:s  le  nom  iVAnxur.  Vulsculus  perdid  t  Anxur  :  Ennius  , 
apud  F  est. 

C'est  à  ces  différentes  peuplades,  indépendantes  les  unes 
des  autres,  et  répandues  sur  les  montagn  s  du  pays  depuis- 
appeLé  Latin-im  ,  que  Saturne  donna  des  loix  ,  au  moyen 
desqutll  s  il  1>  s  réunit  pour  un  temps. 

Id genus  indocile  et  dispersum  monlibus  ahis, 
Composait  legectjue  dédit. 

Yirgil.  ,  JEneid.  ,  lib.   J'IH. 

Saturne  et  Janus  sont  les  plus  anciens  rois  dont  l'histoire 
des  Aborigènes  nous  ait  conservé  les  nom- 5  lu;rs  institu- 
tions, leurs  loix,  leur  réputation  ,  l'estime  où  ils  furent  ,  et 
leur  apotiiéose  ,  montrent  qu'ils  gouvernèrent  ces  peuples 
avec   beaucoup  de    sagesse  ,  très-peu  de  temps  après   leur 
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sortie  de  l'OEnotrîe.  SuÏTant  le  tiès-ancien  usage  des  Grecs, 
de  déifier  les  princes  de  leur  nation  ,  et  les  hommes  les  plus 
remarquables  par  leurs  vrtus,  leurs  talens  ou  leurs  belles 
actions,  1<  s  A:  origènea  déifièrent  Saturne  et Janus;  ils  firent 
dans  la  suite  le  même  honneur  au  troyen  Enée ,  à  qui  ils 
donnèrent  le  nom  de  Jupiter  indigète  :  Jovem  indigetern 
appellent ,  lib.  I.  Ces  dieux  indigetes  ,  de  quelque  nom 
qu'on  les  décorât,  n'étoient  pas  c  impies  parmi  les  grandes 
divinités  j  ils  jouissoieatt  seulement,  disoit-on  ,  d'une  vie 
trcs-longuc  f  sans  être  pour  cela  regardés  comme  immortels  , 
longo  verpetuoque  œvo  potiturum  ,  disoit  Apollinaris ,  en 
parlant  d  Enée  ;  sed  aliud  tamen  est,  ajoute  -Aulu  Gelle  , 
lib.  II ,  longœvum  œvurn  aliud  perpétuant  t  neque  dei  lon- 
gea'i  appellantur  ,  sed  immortelles.  Voilà  pourquoi  Virgile 
ne  donne  au  Saturne,  roi  des  Aborigènes,  que  le  titre  de 
senex. 

Satiirncsquc  srnex,  Jan'ique  bif ronds  imago. 

Ces  princes  ne  furent  donc  considérés  d'abord  que  comme 
des  dieux  indigètesj  i  t  le  nom  de  Saturne  paroit  avoir  été 
imposé  à  L'un  d'eux,  par  rapp  it  au  grand  âge  où  il  parvint, 
quàd  saturetur  annis  ,  dit  Cicéron,  deNat.  deor. ,  lib.  II. 
Sa  \ieille.«se  et  l'étymcjlogie  de  ce  înm  le  faisant  confondre 
dans  la  si'ite  avec  le  Kç^#;  des  Grecs,  ce  dernier  fut  aussi 
appelle  Sat  i  r,e  ,  et  l'on  attribua  bientôt  à  l'autre  les  évène- 
mens  de  la  vie  de  ce  prince  Titan,  bien  qu'ils  n'eussent 
rien  de  commun  entr  eux  ,  ayant  vécu  en  des  temps  et  en 
des  pays  a  srz  éloignés  :  de-là  vint  la  frtble  de  l'arrivée 
de  Saturne,  père  des  di<.ux  ,  en  Italie,  qui  fut  même  ap« 
pellée  Sct'i mie  .  quoique  ce- voyage  n'eût  aucun  fondement 
c\m«  L'histoire  ,  mais  effectivement  parce  que  le  Saturne 
Aborigène  en  gouverna  une  très-petite  partie. 

Pour 
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Pour  donner  à  ce  Saturne  et  à  Janus  quelqu'emploi  relatif 
à  leur  nouvelle  divinité ,  on  supposa  que  l'un  présidoit  au 
temps,  et  l'autre  au  cours  de  l'année,  parce  que  dans  leurs 
réglemens  ils  donnèrent  peut-être  quelqu'espôce  de  forme  à 
"année  civile.  Ces  mêmes  peuples  firent  aussi  présider  leur 
Jupiter  indigète  aux  eaux  du  fleuve  Numicius  t  près  duquel 
ils  lui  érigèrent  un  petit  temple  avec  l'inscription  curieuse  : 
Patrie  Deo  in  digiti  qui  Kumici  amnis  undas  régit.  Ce 
monument  singulier ,  encore  existant  au  temps  de  Denys 
d'Halicarnasse,  montre  que  la  langue  lp.tine  n'étant  pas  encore 
totalement  formée  dans  le  siècle  postérieur  à  la  guerre  de 
Troye,  quelquefois  on  nigligeoit  de  se  servir  des  langues 
pélasgues,  osques  ,  étrusques,  alors  en  usage,  pour  employer 
celle  des  Grecs,  déjà  perfectionnée;  cette  coutume  durant 
encore  près  de  six  cents  ans  après  ,  fut  suivie  sous  le  règne 
de  Servius  Tullius,  comme  on  l'a  pu  voir  au  commencement 
de  ce  discours. 

Le  mélange  de  ces  fables  grecques  et  latines  ,  venu  de 
l'ambilion  qu'eurent  ces  anciens  peuples  de  faire  remonter  leur 
origine  jusqu'aux  dieux ,  a  fait  douter  si  Janus  précéda  Saturne. 
Cedernier  paroit  cependant  avoir  régné  avant  l'autre;  mais  ce 
qu'il  nous  importeroit  bien  plus  de  savoir,  c'est  le  temps  où 
ils  vécurent,  car  il  déterminerait  à-peu-près  celui  de  l'établis- 
sement des  Aborigènes.  Voici  quelques  recherches  à  ce  sujet. 

Janus,  au  rapport  de  Plutarque  ,  Quest.  rom.  XI ,  vint 
de  la  Perrliébie  ,  province  de  l'Hémonie ,  où  les  Pélasgues 
du  Péloponèse  s'établirent  ,  suivant  Denys  d'Halicarnasse  , 
lib.  7,  cap.  g ,  six  générations  après  Pélasgus ,  c'est-à- 
dire  quatre-vingts  ans  après  l'émigration  d'OEnotrus;  ils  y 
vécurent  tranquilles  pendant  cinq  autres  générations,  après 
lesquelles  les  Curetés  et  les  Léléges  les  obligèrent  d'aban- 
donner la  Thessalie,  dont  ils  s'emparèrent.  Peu  après  ce 
Tome  y.  E 
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temps  de  troubles,  Janus  s'embarqua  pour  l'Hespérle  ,  dan* 
l'espérance  d'y  trouver  un  asyle  citez  des  peuples  nouvelle- 
ment établis  ,  dans  un  pays  abondant ,  où  les  hommes  man- 
quoient  à  la  terre.  Depuis  plus  d'un  siècle  les  Grecs  don- 
noient  à  Cécrops  le  nom  de  Diphyes  biformis ,  parce  qu'il 
ap;  artenoit ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  à  deux  na- 
tions ;  Jar.us  tenant  à  la  Perrhébie  dont  il  sortoit,  et  à 
1\A  borig -nie  où  il  se  rendit  très-  illustre  ,  y  fut  appelle 
Bifro.-is.  Ci  s  deux  expressions  signifiant  justement  la  même 
chose  ,  les  anciennes  médailles  représentèrent  ces  deux  prin- 
cipes précisément  de  la  même  manière ,  c'est-à-dire  avec 
deux  vidages  :  Haym.  Thés.  Britann.  ,  vol.  1,  en  cile  une 
de  Cécrops;  celles  de  Janus  se  trouvent  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 

Dans  la  vie  de  Thésée  ,  Plutarque  dit  ,  en  parlant  des 
institutions  de  ce  héros  ,  qu'il  fit  fabriquer  des  monnoies 
avec  l'empreinte  d'un  bœuf,  en  mémoire  du  taureau  de 
Marathon  ou  de  celui  de  Crète ,  ou  pour  exciter  ses 
sitoyens  au  labourage.  Ces  monnoies  ,  ajoute-t-il  ,  furent 
depuis  appellées  Hécatombceon  ou  Docabœon  ,  c'e  t-à-dir« 
valant  cent  ou  dix  bœufs.  De-là  sans  doute  l'expression 
payer  vingt  ou  trente  boeufs  ,  qui  ne  désigne  qu'une  mrnn  >ie 
avec  une  ou  plusieurs  empreintes  de  c  t  animal  ,  ou  plnlôt 
avec  une  seule  de  ces  empreintes  et  des  lettres  propres 
l  marquer  les  nombres  vingt  ou  tiente;  c'e^t  aimas  qu'à 
Naples  ,  par  vingt  ou  trente  onces  d'or,  ou  indique  i.ne 
inonnoie  d'or  très-légère,  et  fort  inférieure  en  poids  comme 
en  valeur  à  Y  once  d'or  qu'elle  païuit  exprimer.  Pi',  t  arque 
n'attribuant  pas  à  Thésée  V invention  de  marquer  ït  s  n.ou- 
noies  ,  mais  seulement  celle  de  les  marquer  avec  la  l'gurc 
d'un  bœuf  ,  il  paroit  manifeste  qu'il  la  rcgaidoit  comme  an- 
térieure à  ce  prince. 
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Julius  Pollux  ,  Onomastic,  lib.  IX,  cap.  i$ ,  rapporte 
que  les  Lydiens  et  les  habitans  de  Naxe  se  disputoient  cetta 
invention,  réclamée  par  les  Athéniens  et  les  Lyciens,  qui 
l'attribuoient  à  Ericthonius  ,  quatrième  successeur  de  Cécrops. 
Sur  une  monnoie  d'Athènes  qu'on  n'a  pas  encore  expliquée  , 
on  voit  une  tète  barbue,  dont  l'occiput  est  formé  par  un 
visage  de  femme  ,  avec  une  corne  de  chèvre  ;  c'est ,  je  crois  , 
Minerve  JEgioca,  et  comme  elle  fut  mère  d'Ericthonius  , 
c'est  vraisemblablement  lui  que  dans  cette  médaille  on  a  voulu 
désigner  comme  inventeur  des  monnaie* ,  et  faire  reconnoitre 
par -là  h  déesse  dont  il  étoit  fils.  De  même  que  Celles  de 
Thésée,  ces  monnoies  ne  ressembloient  peut-êtie  pas  à 
celles  que  Phidon  d'Arfcoa  frappa  dans  la  suite.  Côtoient  des 
barres  de  métal  semblables  aux  verges  d'or  apportées  du 
Brésil  et  du  Mexique  t  n  Espagne  et  en  Portugal',  ou  comme 
ces  plateaux  de  cuivre  marqués  aux  armes  de  la  Suède  sous 
le  règne  de  Charles  XII. 

Dracon  de  Coryre ,  cité  par  Athénée,  lib.  XV,  dit  que 
Janus  ,  né  dans  la  Perrhébie  ,  ayant  inventé  les  couronnes , 
les  vaisseaux ,  et  marqué  les  premières  monnoies  de  cuivre  , 
les  Grecs ,  les  Italiens  et  les  Siciliens  le  représentèrent  sur 
les  leurs  avec  deux  visages  ,  et  mirent  aux  revers  une  cou- 
ronne ou  un  vaisseau  ;  grand  nombre  de  médailles  frappées 
en  Grèce ,  en  Italie  et  en  Sicile  ,  confirment  la  relation  de  cet- 
écrivain. 

Il  paroît  donc  ,  par  les  monumens  et  les  témoignages  des 
auteurs  ,  que  les  Italiens  ,  les  Siciliens  et  la  plus  grande 
partie  des  Grecs  ,  attribuoient  l'invention  de  la  marque  des 
monnoies  à  Janus  ,  mais  que  les  Athéniens  en  faisoient 
honneur  à  leur  Ericthonius  5  ce  prince  ,  suivant  la  chronique 
d'Eusèbe  ,  commence  son  règne  soixante-neuf  ans  après 
l'arrivée   de    Cécrops,    qui    régnoit    une    génération   après 

Ea 
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OEnotrus  :  Erictl.onius  vécut  par  conséquent  vers  la  fin  de  la 
quatrième  génération,  après  l'émigration  des  Pélasgues 
cenotriens.  C'est  précisément  alors  que  ,  suivant  Denys 
d'Hulicarnasse  ,  d'autres  Pélasgues  se  transportèrent  du 
Péloponèse  dans  l'Hémonie,  d'où  Janus  partit  pour  venir 
dans  l'Hespérie.  Ainsi  l'invention  de  la  marque  des  raon- 
noies ,  trouvée  probablement  en  Grèce  par  Janus  ,  dans  le 
temps  d*Ericthoniu8  ,  portée  par  le  premier  dans  le  pays  où 
il  se  retira ,  fut  dans  le  même  temps  employée  par  les  habi- 
tins  de  l'Attique  ,  d'où  vint  que  cette  invention  fut  attribuée 
à  ces  dc-nx  principes  :  Saturne  fut  donc  contemporain  du 
quatrième  roi  d'Atbènes  ,  et  Janus  dut  régner  dans  la 
cinquième  génération  après  OEnotrus  ;  conséquemment  l'éta- 
blissement des  Aborigènes  ne  peut  être  postérieur  que  de  très- 
peu  de  temps  à  celui  de  Cumes. 

Comme  la  monnoie  d' Ericthonius  ,  celle  de  Janus  n'étoit 
faile  que  des  barres  de  métal ,  sur  lesquelles  on  imprimoit 
quelques  figures  5  il  nous  en  reste  encore  dans  plusieurs 
recunls  ,  Montfaucon  et  plusieurs  auteurs  en  donnent  les 
dessins.  Ceperdant  on  en  voit  quelques-unes  de  rondes  , 
fiappées  avec  l'effigie  de  Janus,  de  très-grand  relief,  et 
d'un  poids  considérable  ;  le  musœum  Capponi  en  possédoit 
une  qui  pest  it  quarante  onces.  Quand  au  vaisseau  ordinaire- 
ment empreint  sur  ces  sortes  de  momioies  ,  Plutarque,  Quest. 
rom.  XLI  ,  dit  qu'il  fut  mis  en  mémoire  de  la  navigation 
de  ce  prince  pour  venir  en  Italie  ,  ou  de  celle  du  Tibre,  dont 
il  se  servit  pour  procurer  quelque  commerce  à  ses  peuples. 

Ainsi ,  plus  de  trois  cents  vingt  quatre  ans  avantla  prise  de 
Troyé  ,  fart  de  graver  des  métaux  en  creux,  celui  de  faiie 
des  poinçons,  enfin  celui  de  les  frapper  sur  le  cuivre,  exis- 
tait en  Italie  ,  où  la  sculpture  et  l'écriture  furent  apportées 
cent  trente-cinq  ans  plutôt.   J'ai  dit  que  Janus  inventa  cet 
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art  en  Grèce;  le  mot  numus ,  employé  par  les  Latins, 
venant,  comme  le  dit  Festus,  du  mot  Nàfar/xx  ,  prouve  son 
origine  grecque  :  c'est  effectivement  dans  le  temps  de  Janus 
et  d'Erictlionius ,  que  les  langues  grecques  et  latines  com- 
mencèrent à  se  distinguer  de  la  pélasgue  dont  elles  sortoient, 
puisque  c'est  environ  un  siècle  avant  Pkémonoé  ,  et  que  dès. 
lors  les  Aborigènes,  depuis  appelles  Latins  ,  commencoient 
à  former  un  peuple  policé. 

Telle  fut  l'origine  et  l'ancienneté  de  la  colonie  des  Abori- 
gènes ,  qui  dut  être  établie  au  plus  tard  quatre  ou  cinq 
générations  après  OEnotrns  ;  c'est  d'elle  que  sortirent  les 
Romains,  dont  la  domination  s'étenJit  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  et  sur  de  vastes  contrées  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique. 

Comme  les  noms  donnés  aux  environs  de  Cumes  semblent 
montrer  que  la  colonie  des  Osquesfut  fondée  par  les  Pélasgues 
de  Pandosie  ,  mêlés  des  Tliesprotiens  venus  a-  ee  eux  du 
temps  d'QEriotrus  ,  et  de  Thessaliens  qui  peut-être  vinrent 
ens'.iite  s'unir  à  cette  colonie  ,  ainsi  les  dénominations 
d'Amyclée  ,  de  Pallantium  et  de  quelques  autres  villes  des 
Arborig.Mies  ,  paroissrnt  indiquer  que  leur  colonie  fut  prin- 
cipalement composée  de  Pélasgues  sortis  de  l'Arcadie  et  de  la 
Laconie  avec  OEnotrus ,  renforcés  depuis  par  d'autres  Grecs 
venus  de  l'Hémonie.  Ces  peuples  réunis  occupèrent  toute  la 
côte  de  la  nouvelle  Italie  ,  jusqu'au-delà  du  Tibre  ,  où  Janus 
fit  un  petit  établissement  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et 
donna  son  nom  au  mont  J articule  ,  comme  Saturne  avoit 
donné  le  sien  au  monticule  d-puis  appelle  Capitolin.  Une 
troisième  colonie  ,  sortie  de  l'OEuotrie  après  les  Aborigènes  , 
les  trouvant  en  possession  de  toute  cette  partie  de  l'Italie 
qui  s'étend  jusqu'au  Tibre  ,  alla  s'établir  plus  loin  ,  dans, 
un  pays  alors  entièrement  aLandonné.     '' 
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Cette  colonie,  partie  du  golfe  tyrrhénien,  en  prit  le  nom  5 
elle  paroît  totalement  formée  des  dtscendans  de  ces  Pélasgues 
cpii  abordèrent  dans  ce  golfe  avec  OEnotrus;  c'est  la  raison 
pourquoi  elle  conserva  plus  (pie  toutes  les  autres  les  mœurs 
des  Arcadirns  du  temps  dé  Lycaon  ,  quoique  son  plus  grand 
éloSgaement  causât,  dans  la  langue  pélasgue  qu'elle  parloit 
d'abord,  une  [dus  grand:  altération  que  celie  qu'elle  reçut  chez 
les  Osques  et  les  Aborigènes.  Cependant  le  titre  de  Lucu- 
mons ,  toujours  conservé  au  prince  ou  chef  de  cette  colonie, 
venoit  de  l'Arcadie,  selon  la  remarque  deScaliger,  ad  not. 
in  Varr.  de  Ling.  I  cit.  et  tamen  origo  Gracca  j  nam  in  T^a- 
tio  Lucumones  ii  sunt  qui  in  Ârcadia.  La  médaille  de  Fié- 
sole ,  l'une  des  plus  anciennes  villes  méditerranées  des 
Tyrrhêniens }  ayant  conservé  précisément  le  même  revers  que 
celle  de  Pœsti ,  gardant  comme  elle  l'empreinte  de  la  sèche 
avec  le  dauphin ,  et  malgré  la  grande  distance  où  elle  étoil 
de  la  mer,  portant  l'aplustre  ,  autre  symbole  de  Neptune, 
montre  clairement  son  origine  cenotiienne,  et  nous  fait  voir 
en  même  temps  que  comme  Phistulis  }  sa  métropole ,  celte 
ville  fut  consacrée  à  Neptune ,  dont  elle  poita  le  nom  ;  car 
Phissul  n'est  epi'une  altération  du  nom  primitif  de  PkistuI  , 
epii  étoit,  comme  on  l'a  vu  ,  le  nom  de  c  e  dieu, 

Strabon,  lib.  V,  fondé  sur  des  traditions  antéiieuies  à  lui, 
dit  qu'un  petit-fils  d'Hercule  et  d'Omphale  ,  nommé  Tyrré- 
nuj,  oblig':  d'abandonner  la  Lydie  ,  arriva  vers  l'endroit  où  , 
par  sonorJre,  Tarcbon  bâtit  Tarquiniurn ,  et  qu'il  donna  le 
nom  de  Tyrrhénienne  à  toute  cette  contrée.  Ce  Tyrrhénien  , 
étant  petit-fils  dTJ^rcule  ,  devoit  vivre  "vers  le  temps  de  la 
guerre  de  Troye  ,  ou  du  moins  peu  avant  cette  époque.  En 
adoptant  cette  opinion  peu  vraisemblable,  les  Tyrrhêniens 
seroient  un  peuple  fart  moderne  en  comparaison  des  OEno- 
triens,  des  Osques  et  des  Aborigènes}    mais  pour  montrer 
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qu'ils  n'avoient  pas  n  çtj  leur  nom  de  Tyrrhénus,  ces  mêmes 
Tyrrh.  niens  pouvoicnt  prouver  ,  par  titres  très-authentiques, 
que  plus  de  deux  siècles  a\aut  lui  ils  étoient  déjà  des  vo- 
leurs fameux,  ainsi  que  Us  appelle  Homère  dans  son  hymne 
à  Bacchus. 

Ce  qui  ne  pouvoit  être  ,  si  dès  lors  ils  n'eussent  eu  des  éta- 
blissemens  fixes  propres  à  déposer  les  produits  de  leur^j'ra- 
terie.  Et  comme  le  Bacchus  ,  fils  de  Sémélé ,  dont  il  est  parlé 
dans  cette  h)  mue  ,  naquit  cent  ans  après  Ericthonius  ,  il  faut 
nécessairement  que  ces  établissemens  tyrrhéniens  se  soient 
formés  peu  après  ceux  des  Aborigènes,  c'est-à-dire  vers  la 
cinq  ou  sixième  génération  depuis  OEnotrus,  plus  de  deux 
cents  soixante-dix  ans  avant  la  prise  de  Troye.  Cette  fible  de 
Strabon  est  donc  absolument  sans  consistance  ,  car  Tyrrhénus 
ne  put  donner  à  ces  peuples  un  nom  sous  lequel  il  e^t  dé- 
montré qu'ils  voloientplusde  deux  siècles  avant  lui. 

Ainsi  les  Pélasgues ,  les  Osques ,  lesSabins,  et  pour  les 
mêmes  raisons  les  Tyrrhéniens,  furent  appelles  divins, 
pour  marquer ,  suivant  Derys  d'Halicarrasse  ,  leur prefende 
connoissance  des  choses  sacrées;  ce  nom  ,  d'où  vinrent  ceux 
de  Tusciens,  Toscans ,  ou  Etrusques ,  justifie  les  anciens 
historiens  qui  firent  descendre  ces  peupl.s  des  premiers  Pé- 
lasgues. Hérodote  ,  peu  content  de  faire  jeûner  pendant  long- 
temps les  Lydiens  de  deux  jours  l'un  ,  pour  remédier  à  la  di- 
sette où  ils  se  trouvoient,  fait  encore  emlarqeer  dans  ces  cir- 
constances une  partie  de  leur  nation  ,  sous  la  conduite  de 
Tyr.hénus,  fils  de  Manès ,  petit  fi!s  de  Jupiter  et  de  la 
Terre,  pour  venir  cheicher  du  pain  en  Etrurie.  Ce  conte 
plus  absurde  que  tous  ceux  des  mille  et  une  nuits  ,  n'est  rap- 
porté ici  que  pour  faire  sentir  cembien  d'extravagances  a  fait- 
écrire  le  désir  de  trouver  aux  Etrusques  une  origine  différente 
de  celle  qu'ils  tirèrent  de  l'OEaotrie. 
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Pyrges  ,  Fyrgi ,  distante  de  quinze  milles  ou  cent  quatre- 
■^i.'iot  stades  de  l'embouchure  du  Tibre  ,  semble  avoir  été  le 
premier  endroit  où  les  Tyirbéniens  se  fixèrent;  c'est  pour- 
quoi Virgile,  lib.  X,  donne  à  ses  habitans  le  nom  de  Pyrgî 
veteres. 

lit  Pyrgi ,  intcmpestœquc  Graviscr. 

Dans  le  petit  havre  où  ils  s'arrêtèrent,  on  voit  encore  une 
tour,-  ils  appelèrent  ce  lieu  d'un  nom  analogue  au  leur,  et 
comme  lui  tiré  de  la  langue  pélasgue,  d'où  il  passa  clans  la 
langue  grecque  ,  et  signifie  tour.  Le  petit  bourg  biti 
sur  celle  plage  y  servoit  d'asyle  à  leurs  barques,  et  dans 
son  nom  même  on  reconnc4t  leur  manière  de  se  fortifier,  dont 
parle  Denys  d'Halicarnas  e ,  déjà  cité  sur  ce  siijet. 

Peu  après  ils  fondèrent  une  ville  plus  considérable ,  où  ils 
établirent  la  demeure  de  leurs  chefs  ;  c'est  Varcona  :  les  La- 
tins ,  qui  altérèrent  tous  les  noms,  Lui  donnèrent  dans  la 
suite  celui  de  Tarquinium.  Mais  le  premier  qu'elle  porta, 
correspondant  manifestement  aux  mots  du.v ,  princeps ,  con- 
ducteur, prince ,  nous  montre  qu'elle  fut  Ja  résidence  et  la 
capitale  des  premiers  princes  tyrrhéniens.  L'V  ajouté  si- 
gnifie peut-être,  comme  dans  Vetulonium ,  Vetl  Arcoîia,  la 
vieille  capitale.  Par  une  suite  de  l'erreur  précédemment  ré- 
futée,  Strabon  la  croit  construite  par  un  certain  Tan  bon  , 
fondateur  des  douze  villes  principales  de  l'Etrurie,  comme  si 
la  chose  eût  été  possible  à  des  Lydiens  en  petit  nombre,  er- 
rais, chassés  de  leur  pays  ,  et  venus  de  si  loin  dans  un  temps 
où  le  peu  de  connaissance  de  la  navigation  fais.-it  de  ce 
voyage  un  voyage  plus  long  que  ne  le  seroit  pour  nous  celui 
des  Indes  orientales.  Outre  l'impossibilité  de  la  chose,  il  est 
encore  prouvé  que  tout  ce  pays  était  peuplé  au  temps  où  l'on 
suppose  ce  Tarchon,  car  les  Pélasgues  venus  de  Dodoneet 
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de  la  Thessr>Iie ,  y  avoient  déjà  fondé ,  comme  on  le  verra 
LicrtAtj  les  villes  KAgylle,  de  Saturnie ,  de  Pise ,  tfAl- 
sium,  et  quelques  autres,  comme  le  dit  Denys  d'Halicar- 
nasse  ,  lib.  I ,  cap.  11. 

Cependant,  dans  cette fal)le  même  de  Strabon,on  entrevoit 
que  Tarquinium  fut  en  effet  la  plus  ancienne  des  douze  villes 
principales  bà  tics  parles  Tyrrhéniens  ,  et  que  vraisemblable- 
ment des  colonies  sorties  de  cbez  elle  allèrent  en  fonder  plu- 
sieurs auties.  Elle  devint  très-illustre  ,  et  eut  dans  la  suite 
de  grandes  relations  avec  Corintlie,  puisque  Démaiate  s'y 
retira  quand  les  Bacchiades  en  furent  chassés  par  Cypsélus  f 
Herod.  lib.  V.  Ce  Démarate  ,  et  Tarquin  son  fils  ,  contri- 
buèrent à  son  embellissement,  l'un  en  y  conduisant  grand 
nombre  d'habiles  artistes  venus  de  Grèce  avec  lui ,  l'autre 
en  lui  procurant  la  faveur  de  Rome  ,  qui  tira  d'elle-,  au  rap- 
port de  Strabon  ,  lib.  V ,  les  ornemens  de  sa  magistrature  , 
sa  musique  ,  ses  rites  sacrés  et  ses  augures  :  c'est  dans  le  ter- 
ritoire de  Tarquinium  }  dit  Ciceron  ,  de  Divinit.  que  Tagès 
sortit  de  la  terre  ;  ainsi  ce  fut  dans  cette  ville  où  la  charla- 
tanerie  de  la  divination  fut  réduite  en  art  par  ce  même 
Tagès. 

Voisinium  ,  situé  près  d'un  lac  ,  vers  l'endroit  où  est  au- 
jourd'hui Bolsena  ,  entre  l'Apennin  ,  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  pnroît  avoir  été  l'un  des  premiers  étahlissemens  tyrrhé- 
niens. C'est  là,  dit  Pline,  qu'on  trouva  les  meules  tour* 
nantes ,  tersatiles  :  molas  Volsiniis  inventas,  aliquas  et 
spontè  motas  invenimus  in  prodigiis  ,  lib.  XXXVI ,  cap. 
18.  Une  roue,  gravée  sur  les  anciennes  monnoies  de  cette 
ville  ,  y  est  sans  doute  placée  pour  lui  conserver  l'honneur 
de  cette  utile  invention.  L'V  qui  le  représente,  formant 
toute  Yêpigraphe  de  ces  monnoies,  il  semble  qu'on  ait  voulu 
laisser  suppléer  le  reste  du  mot  par  l'idée  du  mouvement  de 
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cette  roue,  propre  à  marquer  la  fin  du  nom  ùo  Volsinium  j 
car  il  \ient  évidemment  de  volvcrc ,  tourner,  passer  du 
Pt'l.isglie  dans  les  Latins. 

Ernpreii.te  sur  les  médailles  de  Vêtuloniutn ,  autre  ville 
tyrrliéi:ienrie  ,  cette  même  roue  semble  y  marquer  qu'elle 
tiroit  son  origine  de  Volsinium.  Au  revers  de  quelquts-ur.es 
de  ces  médailles  on  vent,  près  d'une  ancre  de  navire,  le 
croissant ,  symbole  de  la  Lune  ;  ce  même  croissants^  retrouve 
mit  l-'smonnoies  de  Populonium  ,  prés  de  la  chouette s  autre 
symbo'.e  de  Diane  ou  de  la  Lune  ,  en  ce  qu'elle  est  un 
ciseau  nocturne.  Vc'pigruphe  de  ces  dernières  étant  Pupluna, 
nous  a  conservé  deux  mots  de  l'ancienne  langue  pélasgue, 
altérée  par  les  Tyrrhéniens.  L'une  est  pupl,  dont  les  Latins 
firent  pop u lus  ;  l'autre  est  luna  ,  qui  chez  eux  comme  chez 
nous  signifia  lune. 

Le  nom  de  Populonium  indiqnoit  donc  originairement  le 
peuple  de  la  Lune  ,  et  celte  Aille  étoit  consacrée  à  Diane  , 
comme  Posidonia  l'étoit  à  Neptune.  Du  mot  pélasgue  ou 
étrusque  Pupluna  ,  les  Romains  ayant  fait  Populonium ,  ils 
firent  sur  le  même  principe  Vétulonium  du  mot  Vet  Luna , 
ou  Vêtus  Luna  ,  exprimant  V ancienne  Luna  ,  et  Vétulo- 
nium fut  sans  doute,  par  rapport  à  cette  nouvelle  ville, 
maintenant  Luni ,  ce  qu'étoit  Naples ,  Néapolis ,  à  l'égard 
de  Palccpolis.  Ainsi  cette  Aille  où  Diane  étoit  adorée, 
colonie  de  Volsinium  ,  devint  ensuite  la  métropole  àeLuna  , 
et  peut-être  de  Populonium.  Bien  que  méditerranée,  Vétulo- 
nium portoit  une  ancre  sur  ses  monnoies  ,  comme  Fiésole  y 
portoit  un  aplustre  ,  pour  indiquer  qu'elles  tiroient  l'une  et 
l'autre  leur  première  origine  d'une  Aille  maritime  ;  c'est  vrai- 
semblablement Phistulis.  Mais  ce  qui  me  semble  très  remar- 
quable sur  la  médaille  de  Luni ,  c'est  l'attribut  ou  piutùt  le 
bétyle  de  Cérès  ,  considérée  comme  Diane  ,  tel  préciiément 
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qu  il  est  représenté  dans  les  peintures  expliquées  dans  cet 
ouvrage. 

Comme  Phistulis  et  Phissulis  ,  Vttulonium  ,  Populo- 
muni  et  Luna  ,  prirent  leurs  noms  d,  ceux  de  leurs  divinités 
J-nnc.pales.  Tuder ,  à  présent  Todi,  iut  dans  le  même  cas; 
les  deux  massues  dessinées  sur  ses  médailles,  entre  lesquelles 
on  voit  le  nom  Tuterre  ,  montrent  qu'elle  fut  sous  la  protec- 
tion spéciale  d'Hercule,  et  du  mot  Tuterre,  dont  les  Latins 
firent  Tutéla  ,  vint  probablement  la  dénomination  de  cette 
ville  sûrement  Aborigène  ,  mais  différente  de  Tiore,  célèbre 
cliez  ces  peuples  par  Voraclè  de  Mars:  la  main  éplovée , 
armée  d'un  ceste ,  mise  en  revers  de  quelque  médailles  de 
Todi,  montre  l'application  de  ses  citoyens  à  la  gymnastique, 
dont  Hercule  étoit  le  dieu  tutélairc.  Du  nom  de  Mars  vint 
aussi  celui  V  Aretium  ,  Arezzo  ,  remarquable  en  ce  qu'il  me 
semble  rappel  1er  une  très  ancienne  coutume  qui  donne  lieu  a 
la  fondation  de  cette  ville  comme  à  celle  de  Pdruge  et  de 
Cortone ,  dont  elle  est  peu  distante. 

C'étoit,  ditDenysd'Halicarnasse,  un  usage  autrefois  com- 
mun aux  Grecs  et  aux  Barbares  ,  de  renvoyer  de  leurs  villes, 
en  certaines  occasions  ,  tous  les  hommes  en  âge  de  porter  les 
armes,  après  les  avoir  consacrés  à  quelque  dieu,  dont  la 
protection  leur  procuroit  souvent  des  établissemens  propres  à 
les  dédommager  :  les  Aborigènes  dévouoient  aussi  tous  1rs 
enfans  à  naître,  pendant  un  an,  et  les  destinoient  à  formel 
des  colonies ,  quand  ils  seroient  en  état  de  faire  la  guerre.  On 
appelloit  cette  cérémonie  Ter  sacrum  ,  ou  printemps  suera 
d'où  ces  jeunes  gens  ,  au  rapport  de  Festus,  partaient  le  nom 
de  sacranie.    Arezzo  semble   avoir  été  fondée  par  une  de 
ces  colonies  militaires,  dévouée  sous  la  protection  du  dieu 
Mars;  et  comm*  les  noms  de  Coryte  et  de  Pérusia  ,  dont  on 
fit    Coryti  et  Perusini,  viennent  des  mots  juvenis  et  ado- 
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Icsccns,  ces  trois  villes  piroissent  avoir  été  ce  que  les  Grecs 
app  Voient  adelphes  ou  sœurs  ,  qualités  marquées  sur  les 
médailles  de  la  Tétrapole  de  Syrie  ;  elles  furent  construites 
de  proche  en  pr.  che,  les  unes  par  ces  jeunes  gens  appelles 
Sacrant  ,  l'autre  par  la  partie  de  cette  colonie  la  plus  âgée, 
d'où  elle  prit  le  nom  de  la  divinité  sous  les  auspices  de 
qui  elle  s'établit. 

Quelques  villes  tyrrh'niennes  tirèrent  leurs  noms  de  leur 
situation  :  Clusium  ,  suivant  Tite-Live  ,  lib.  X,  c.:p  ?-/ , 
fut  anciennement  appellée  Camars  ;  ce  nom  Lui  tînt  des 
vastes  marais  formés  par  le  Clanis  ,  près  desquels  la  mon- 
tagne où  elle  fut  bâtie  se  trouveit  située.  Car  Camars , 
chez  les  Grecs,  dut  signilier  palus,  marais  chez  les  Pe- 
las gués  tvrrhéniens  ;  le  mot  de  Chiana  est  resté  pour 
exprimer  ces  terres  inondées  ,  qui  prenoient  autrefois  le  nom 
de  Clusium,  comme  elles  portent  aujourd'hui  celui  à'Arezzo. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'origine  du  mot  Veia  ou  Veies , 
auquel  on  remonte  par  !a  langue  osque ,  sortie  de  la  même 
source  que  la  langue  étrusque,  et  qui,  vraisemblablement 
dans  l'une  commedans  Vautre,  signifioit/7/a//^/-«//z,  charriot. 
Dans  Veia,  il  désigne  peut-être  l'invention  de  cette  ma- 
chine, ou  l'usnpe  particulier  qu'elle  en  faisoit. 
-  Quant  à  Volterra,  colonie  fameuse  des  Thyrréniens ,  ses 
médailles  l'appdlent  constamment  OriteLi,  manifestement 
composé  de  deux  mots  Oçaaf  ,  et  Terra,  dont  ils  expriment 
une  population  établie  sur  une  montagne  ;  c'est  précisément 
la  situation  de  Volterre.  Les  Grecs  disoient  Og<rgty«s  in 
Montibus  nutritus,  nourri  sur  les  montagnes,  et  l'expression 
Terra  ,  pour  désigner  un  bourg,  une  petite  ville  ,  un  endroit 
peuplé,  est  encore  restée  chez  les  Italiens  et  même  chez  les 
François,  ou  ce  terme  exprime  la  possession  d'un  endroit 
habité.   La  langue  pélasgue   ayant  donné    naissance  à    la 
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grecque  et  à  la  latine ,  les  racines  de  ces  deux  langues  doi- 
vent nécessairement  se  trouver  dans  la  première  que  nous 
ignorons;  mais  quand  on  trouve  îles  mots  composas  de  l'une 
et  de  l'autre,  indubitablement  construits  de  la  manière  dont 
ils  le  sont  au  temps  où  le   Pélosgue  existoit  encore  ,  on  ne 
peut  douter  que  par  eux  on  ne  remonte  jusqu'à  cette  langue 
primitive*.  Tels  sont  lesnomsde  Cortona,  tfOritela,  de  Tar- 
quinium,  ci-devant  expliqués;  tel  est  celui  de   Rosella   ou 
Rusella  ,   autre  ville  tyrrhénienne,   maintenant  Grossetto  : 
son  nom  vient  du  mot  pélasgue  Yoca  ou  P5?  fluo  ou  stuxus 
passé  depuis  dans  le  grec,  et  de  sella  ,  siège }  devenu  latin  • 
de    sorte    que    l'expression   résultante    de   l'alliance  de   ces 
termes  grecs  et  latins,  montre  la  position  de  cette  ville,  assise 
près  du  courant  de  VOmbrone.  Ces  étymologies ,   dont  la 
force  s'augmente  par  leur  nombre  même,    qu'il  seroit  aisé 
d'accroître,    n'auroient  cependant  qu'une  apparente  ressem- 
blance à  la  vérité,  si  d'ailleurs  elles  ne  s'accordoient  avec  les 
médailles  ,   avec  les  coutumes  des  peuples  qui  firent  ces  mé- 
dailles et  employèrent  ces  dénominations  avec  les  traits  par- 
ticuliers et  la  marche  de  leur  histoire  ;  enfin  ,  ce  qui  est  très- 
remarquable  ,   avec  les  positions  des  lieux  qu'elles  doivent 
exprimer.  Ces  positions  ,  vérifiées  par  la  nature  des  différens 
pays,  souvent  répétées,  et  toujours  se  trouvant  très-exacte- 
ment dépeintes  par  ces  étymologies  ,  leur  donnent  une  valeur 
qu'elles    n'auroient    pas    d'elles-mêmes  ,     et   me    paroissent 
équivaloir  à  des  monumens  authentiques  ;  cir  ce  sont  ceux  de 
l'a  nature  même  qui  ne  peuvent  tromper ,  et  sur  la  foi  desquels 
il  est  impossible  de  douter  que  la  langue  osque  ,  l'étrusque 
ainsi  que   la  grecque  et  la    latine  ,    n'aient   eu   leur   source 
commune  dans  la  langue  péLsgue  ,  et  que  toutes  ces  nations 
ne  doivent  leur  origine  qu'à  la  première  colonie  cenotrienne 
«ortie  Je  la  Pélas&ie. 
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Quoique  l'écriture  fut  connue  des  OEnotriens  dès  le  temp« 
de  leur  arrivée  eu  Italie  ,  son  usage  dut  cependant  être  très- 
rare  chez  ces  peuples  ,  parce  qu'elle  é tt.it  trop  diificile  à  em- 
ployer sur  les  pierres,  sur  les  marbres  ou  sur  Les  mét.iux  les 
plus  durs  :  pqur  y  suppléer,  on  se  servoit  alors  de  rouleai.x 
dcplonib,  ou  de  Livres  laits  de  toile  de  Lin  ,  qui  ne  permettoient 
pas  de  ^'étendre  assez  pour  écrire  quelque  chose  de  suivi  ;  ces 
livres  de  lin  ,  lintel ,  dont  paile  Pline  ,  lib.  XIII ,  cap.  2, 
étoient  encore  ceux  des  Romains  au  temps  de  l'expulsion  des 
décemvirs ,  comme  on  peut  en  juger  parce  que  dit  Tite-Live  , 
lib.  IV ,  cep  y.  Dans  la  suite  ,  on  se  servit  des  écorces 
d'arb: es  et  des  feuilles  de  palmier  ,  sûrement  inconnues  aux 
temps  et  aux  pays  dont  je  parle  5  ces  plantes  y  étoient  étran- 
gères. Tant  de  diificultés  empêchant  ces  peuples  de  se  com- 
muniquer et  de  conserver  les  mémoires  des  faits,  leur  firent 
aisément  oublier  leur  origine  5  l'on  voit  en  effet ,  par  plusieurs 
exemples,  que,  dans  un  espace  t  rès-court ,  ils  la  mécon- 
noissoient  tellement,  qu'ils  se  regardaient  comme  absolûmes 
étrangers  les  uns  aux  autres. 

Tous  ces  établissemens  Tynhéniens  se  formèrent  sans 
trouver  aucune  opposition  ,  si  ce  n'est  de  la  part  des  Ombres  j 
ceux-ci  paroissent  s'être  emparés  de  Corytc ,  située  dans  leur 
voisinage ,  peu  après  sa  fondation  ;  car  il  la  possédoient  cer- 
tainement quand  les  Pélasgues  thessaliens  arrivèrent  en 
Italie.  Cependant  les  Aborigènes  ,  api  es  avoir  divisé  les  Si- 
cules  de  V Atome  de  ceux  de  VAnio,  se  trouvant  trop  à 
l'étroit,  firent  un  de  ces  printemps  sacrés  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  attaquèrent  de  nouveau  ces  derniers  ,  les  chas- 
sèrent des  environs  de  Tivoli  t  et  commencèrent  la  guerre 
qui  dura  plus  d'un  siècle. 

Alors  ,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de  la  neuvième  géné- 
ration après  OEnotrus  ,  les  Pélasgues  ,  chassés  de  la  Thés- 
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salie ,  se  retirèrent  dans  les  isles  de  la  Grèce  ,  vers  les  cotes 
de  YHellcspont,  dans  VHestiotùle  ,  sur  le  mont  Olympe  , 
dans  la  B  do  tic  ,  la  Phocide  et  VEubée  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  vint  chercher  un  asyle  chez  les  Dodoniens,  dont  ils 
étoient  parens  ,  comme  ils  l'étoient  aussi  des  OEnotiiens  :  ne 
pouvant  s'étendre  dans  le  pays  ,  ils  construsirent  une  flotte  , 
dans  le  dessein  d'entrer  par  la  mer  ionienne  dans  la  mer  in- 
férieure ,  et  do  suivre  ,  par  conséquent ,  les  traces  des  pre- 
mières colonies  cenotriennes  ;  mais  traversés,  comme  le  dit 
Denysd'Halicarnasse,  parles  vents  dumidi,  ils  fun-nt  portés 
à  l'embouchure  du  Pô  ,  où  ils  construisirent  Spinète,  peu 
distante  de  Ravenne ,  bâtie  par  les  Thessaliens  venus  avec 
eux  ,  ou  par  eux-mêmes ,  dont  on  a  peut-être  confondu  le 
nom  avec  celui  de  ces  peuples.  Le  port  de  Spinète  ,  fondé 
bien  avant  celui  VHadria  ,  étoir.  ,  au  temps  de  Strabon, 
éloigné  de  quatre-vingt-dix  stades  de  la  mer,  par  une  suite 
des  attérissemens  qui  ont  changé  toute  la  face  de  cette  côte, 
et  font  soupçonner  qu'ainsi  que  la  mer  Baltique,  l'Adria- 
tique ,  et  par  conséquent  toutes  les  autres  ,  s'abaissent  et  se 
retirent  insensiblement  vers  le  Pôle  Antarctique.  Spinète 
devint  une  ville  puissante  ,  tint  l'empire  de  la  mer  ,  et  com- 
muniqua toujours  avec  la  Grèce,  où  elle  envoyoit  fréquem- 
ment la  dîme  de  ses  prises  au  temple  de  Delphes. 

Alliés  avec  les  Aborigènes ,  qui  leur  abandonnèrent  le  terri, 
toirede  Vélie  ,  ces  nouveaux  Pélasgues  en  Usèrent  Coryte  et 
quelques  autres  places  aux  Ombres  qui  lesavoient  repoussés 
à  leur  arrivée.  Ca  furent  probablement  eux  qui ,  changeant 
l'ancien  nom  de  cette  ville,  lui  donnèrent  celui  tfOrtona 
signifiant  une  place  bâtie  sur  une  élévation  :  l'union  du  C  in- 
diquant l'ancienne  Coryte  avec  k  nouvelle  dénomination 
produi  it  celle  de  Cortona  ,  propre  à  marquer  les  deux  temps 
où  elle  fut  possédée  par  les  Tyrrhéniens  et  les  Pélasgues. 
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Les  habitans  de  cette  -vill^  ,   tt  les  Placranievs  Je  V  Ff elles* 
pontj  sortis,  comme  on  Tient  de lé  voir    <•  .-'.-■    riginej 

étoient ,  au  temps  d'Hérod  te,  c'est-à  3ir<  milli  ans 

après  celui  de    leur  établissement  a    Corto/ic  ■■   ils  qui 

parlassent  encore  le  Pélasgue. 

Toujours  unis  aux  Ab  >rigènes  ,  ces  mêmes  Pélasj  ei  de- 
meurant dans  leurs  villes  ivec  eux,  en  construisirent  re 
de  nouvelles;  tilles  furent  Agylle ,  depuis  appelle  C'tvre , 
située  près  de  J^ie/Vz  ,  dans  TEtrurie  ,  Alsir/m  ,  voisine  e 
Gaavisca  et  de  Tarqjiininm.  ,  comme  Saturnie  l'étoit  de 
Vohinium,  le  port  Argnus  dans  l'isle  iïAthalic ,  dont  la 
fable  attribua  la  fondation  aux  Argonautes  ,  ruais  dans  le  nom 
duquel  on  reconnoit  la  patrie  de  ces  Pélasgues  originaires 
d'Argus,  comme  en  conviennent  Denys  d'Halicarnass'e  et 
Strabon  5  ce  port,  situé  de  l'isle  d'Elbe,  était  près  de  Popu- 
lonium.  Ils  bâtirent  aussi  Pise  ,  entre  Vol  terre  ,  Luni  et 
Fiéiole ,  comme  Cortone  et  les  villes  dont  ils  s'étoient  em- 
parés sur  les  Ombres  étoient  entre  Arezzo  ,  Pén/ge  et 
Clusium  ;  ils  construisirent  enfin  d'autres  xilies  que  Denys 
d'ilalicarnasse  ne  comme  pas,  en  pai  lant  de  celles-ci,  lib. 
I ,  cap.  iz  ,  c'étoient  probablement  celles  des  Falisqnes. 

Ce  mélange  singulier  des  territoires  Pélasgues  et  Tvrrbé- 
niens ,  montre  la  loibles'-e  de  ces  derniers;  car  ils  furent 
contraints  à  recevoir  les  autres  chez  eux;  mais  il  contribua 
beaucoup  à  les  réunir  ,  sans  néanmoins  les  confondre. 
I^s  premiers)  au  rapport  de  Denys,  prirent  des  autres 
leur  expi:.rience  dans  la  navigation  ,  et  ceux  ci  leur  firent 
connoitre,  connue  on  le  verra  bientôt,  Us  progrès  des  arts, 
bien  difléiens  en  Grèce,  quand  ils  en  partirent  ,  de  ce  qu'ils 
étoient  au  temps  d'OEnotius.  Cette  union  devint  si  jrinde, 
qu'au  rapport  de  Denys,  lib.  I .  cap.  27,  les  Pélasguej  <n 
portèrent  le  nom  de  Tyrrhënien  ,  que  prit  alors ,  ajoute  le 
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même  auteur,  toute  la,  partie  occidentale  de  lrIt  lie.  On 
a  déjà  vu  que,  dans  ce  temps-là,  l'ancienne  I  alie  étoit 
comprise  entre  le  détroit  de  Sicile  et  le  golfe  de  Posido- 
nia;  ce  nom  s' 'étendit ensuite ,  comme  le  dit  Strabon  ,  lib. 
Vf  jusqu'aux  Alpes  ;  et  comme  l'OEnotrie  en  étoit  la  partie 
orientale,  par  le  nom  de  sa  partie  occidentale  on  ne  peut 
entendre  que  les  pays  .'itués  à  l'occident  de  la  première  , 
c'e^t-à-diie  ceux  qu'occupèrent  dès-'ors  les  Tliyrrhéniens. 
Ce  t  donc  nécessairement  à  cette  époque  que  ces  peuples 
traversèrent  l'Apennin,  fondèrent  successivement  Fulsina  , 
aujourd'hui  Bologne  ,  Mantoue  ,  Hadria  ,  dont  la  mer  su- 
périeure prit  le  nom,  et  s'étendirent  jusqu'aux  Alpes,  qui  du 
mot  pébisgue  alpum,  conservé  par  les  Sabins ,  pour  signifier 
album ,  blanc  ,  furent  ainsi  appelles  ,  à  cause  des  neiges 
dont  leurs  sommités  sont  presque  toujours  couvertes. 

L;  s  Thyrréniens  s'avancèrent  jusques  dans  la  Bhétie ,  où 
quelques  Grecs  unis  avec  eux,  et  sans  doute  attirés  par  leur 
réputation  ,  alors  très-grande  en  Grèce,  comme  le  dit  encore 
Denys  d'Halicarnasse ,  semblent  avoir  porté  les  lettres  cad- 
méennes ,  nouvellement  introduites  dans  leur  patrie  par  les 
Phéniciens.  Ces  lettres  s'y  conservèrent  jusqu'au  temps  de 
Jules-César,  qui  trouva  dans  le  camp  des  Helvétiens  leur 
dénombrement  écrit  en  caractère  grec  :  Comment.  Cœs.  lib. 
I.  Ce  fait ,  combiné  avec  le  caractère  inconstant,  guerrier  et 
religieux  des  Pélasgues,  fait  soupçonner  que  ces  anciens 
Helvétiens,  errans,  toujours  prêts  à  chercher  de  nouvelles 
demeures,  et  braves  comme  eux,  pourroient  être  descendus 
de  ces  colonies  mêlées  de  Pélasgues ,  de  Tyrrhéniens  et  de 
Grecs. 

Ainsi ,  le  temps  de  la  plus  grande  puissance  des  Etrusques , 
tombant  dans  l'espace  compris  entre  l'arrivée  des  lVlasgue* 
Thessaliens  et  leur  sortie  de  l'Italie,  l'une  étant  à- peu-près 
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râlions  avant  la  guerre  de  Troye,  et  l'autre  environ 
cent  ans  avant  cette  époque,  il  faut  que  leur  temps  le  plus 
florissant  lui  soit  antérieur  de  prè?  d'un  siècle.   C'est  alors 
qu'occupant    avec    l'Etrurie    tous    les     pays    situés    entre 
i  nniii  et  les  Alpes,  ayant  des  poils  sur  les  deux  mers  , 
.faisant    partie  de    ce   peuple    œnotrien    dont    les    colonies 
ocèupoiènt  l'OEndtrie ,    la  Campanie,  le  Latium  et  la  Sa- 
bine, ces  peuples  pure.it  être  considérés  comme  ayant  effecti- 
<nt    été    maître-;    de    toute    l'Italie;   et    c'est    11   seule 
manière  de    concilier  ce  que  dit   Tite-Live  ,  lib.   V,  cap. 
33)  avec  la  vérité  de  l'histoire. 

Cependant,  dans  le  même  temps  que  les  Pélasgues  fjr- 
moient  ces  établissemens  en  Etrurie  ,  ils  poursuivoient  les  Si- 
cules,  auxquels  ils  enlevèrent,  dit  Denys  d'Halicarnasse, 
grand  nombre  de  villes  sur  les  côtes  de  la  mer  dans  l'inté- 
rieur des  terres}  ces  villes  maritimes  ne  pouvoient  être 
qu'Antium,  A-ture,  les  vingt- trois  villes  inondées  depuis 
par  les  marais  Pou  lins  ,  ou  les  p'aces  voisines  occupées  en- 
suite par  les  Volsques  et  les  Rutules;  ils  suivirent  leurs  con- 
quêtes jusques  dans  la  Campante,  où  ils  fondèrent  Larisse 
dans  le  territoire  des  Arunces  :  le  nom  de  cet  établissement 
rappelle  également  leur  séjour  dans  leP.'lop  mèseet  laThe>sa- 
lie.  Vers  cet  endroit ,  les  Pélasgues  abandonnèrent  les  Sicu- 
k*  •,  mais  les  Opiciens  et  les  OEnotricns,  suivant  Antiotbus 
de  Syracuse,  les  obligèrent  enlin  d'abandonner  l'Italie.  Dans 
les  guerres  soutenues  par  les  Opiciens  contre  ces  peuples, 
Cumes  paroît  avoir  reçu  une  colonie  de  Péhsgues;  ils  s'y 
établirent  de  même  que  chez  les  Aborigènes  et  les  Tyrrlu'- 
niens  ;  et ,  comme  on  les  confondoit  avec  ces  derniers,  cela  fit 
croire  qu'en  effet  Cumcs  fut  autrefois  une  ville  lyrrlié- 
nienne. 

Cet  état  de  prospérité  des  Pélasgues  thessaliens  dura  peu  } 
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des  calamités  publiques  ,  occasionnées  par  une  stérilité  dont 
les  suites  furent  affreuses,  mais -plus  encore  par  un  oracle 
qu'ils  allèrent*  chercher  à  Delphes,  jetteront  la  défiance 
parmi  eux  ,  et  les  rendirent  suspects  lt  s  uns  aux  autres.  Us  se 
divisèrent  :  partie  retourna  dans  la  Grèce,  partie  se  retira 
chez  les  barbares;  quelques-unes  de  leurs  villes  restèrent  tota- 
lement ab  indonnées 5  d'autres,  presque  dé.ertes,  furent  occu- 
pées par  leurs  voisins.  C'est  pour  remplir  le  vuide  de  cette  dé- 
sertion que  des  Eabcens ,  conduits  par  Hippocles  et  Mégas- 
tène,  vinrent,  comme  le  dit  Vtlleius  Patercule ,  s'établir  à 
dîmes  ,  où  ils  apportèrent  le  culte  de  Bacchus  sous  la  figure  de 
YH,'bon  ;  cette  dispersion  des  Pélasgues ,  événement  sans 
ex.  m  pie  dans  toute  l'histoire,  dont  on  peut  voir  les  détails 
dans  le  premier  livre  de  Denys  d'Halicarnasse,  arriva  dans  le 
siècle  qui  précéda  la  guerre  de  Troye.  Elle  fît  prendre  une 
nouvelle  face  aux  affaires  des  anciennes  colonies  cenotrienries  : 
ce  qui  se  passa  dins  la  suite  cliez  elles,  l'arrivée  successive 
des  Arcadiens  ,  dont  E\andre  étoit  le  chef;  celle  d'Hercule 
avec  d'autres  Arcadiens  et  des  Epéens  fixés  ensuite  en  Ita- 
lie; la  fondation  de  Lavinium  par  les  Troyens  conduits  par 
Enée  ,  leur  alliance  avec  Latirtus ,  roi  des  aborigènes ,  parmi 
lesquels  ils  se  confondirent;  le  nom  de  Latins ,  p<  rté  depuis 
par  ces  peuples  réunis  ;  les  établissemens  <\e-,  colonies  Grec- 
ques d.uis  l'ancienne  Italie  ou  le  loi  g  des  rivages  de  la  mer 
supérieure  ,  ceux  des  Argiens  dans  les  pays  des  Valisques  , 
immédiatement  après  la  gui  rr<  de  Troye  ;  l'origine  des  Om- 
bres ,  des  Liguriens,  et  ce  qui  arriva  des  Sic nies  ,  quoique 
très-intéressant,  n'étant  pas  de  mon  sujet,  je  terminerai  par 
quelques  obser\ations  tirées  de  ce  qui  précède  sur  les  arts 
desTytrliéniens  ,  et  sur  les  véritables  causes  de  l'obscurité  ré- 
pandue sur  leur  hi-t  lire  par  1  s  anciens  et  les  modernes. 
Le  temps  le  plus  florissant  de  ces  peuples  ,  dans  la  suite  ap- 
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pelles  Etrusques,  fut  celui  où  ils  portèrent  lei:rs  colonies  au- 
deïà  «le  l'Apennin.  Ce  temps  correspond  au  siècle  héroïque  des 
G»ecs;  s'il  ne  produisit  pas  en  Etrurie  le  môme  enthousiasme 
qu'il  produisit  en  Grèce,  c'est  que  ses  pins  grands  établis  e- 
s'étant  multipliés  sans  trouver  de  ré.-i  tance,  elle  n'eut 
point  d'ennemis  à  vaincre,  de  grands  obstacles  à  surmonter  , 
et  qu'elle  travailla  plutôt  à  son  profit  et  son  utilité  que  pour 
sa  gloire  et  sa  réputation.  Ces  deux  grands  motifs  ,  animant 
également  les  héros  et  la  nation  grecque  ,  inspirèrent  à  celle- 
ci  le  désir  de  conserver  la  mémoire  des  belles  actions  dont  elle 
se  tronvoit  timorée,  et  fît  naître  chez  elle  les  vers  et  les 
poëmes  héroïques  :  fuite  de  héros  à  célébrer,  les  Etrusques 
ne  purent  se  faire  valoir  par  ce  genre  de  poésie;  ce  fut  cepen- 
dant la  plus  ancienne  manière  d'écrire  l'histoire,  et  lorsqu'au 
temps  d'Hallyate  ,  vers  la  quarante-cinquième  olympiade, 
selon  Suidas,  Phérécyde  de  Scyros  essaya  de  la  mettre  en 
prose  ;  l'Etrurie  ayant  déjà  perdu  tous  les  pays  dont  elle  s'é- 
toit  autrefois  mise  en  possession,  forcée  de  les  abandonner 
aux  Anglois,  appelles  en  Italie  par  un  de  ses  citoyens,  comme 
le  dit  Tite-Live,  lib.  V ,  réduite  aux  limites  dans  lesquelles 
elle  s'étoit  trouvée  avant  son  union  avec  les  Pélasgues  ,  divi- 
sée ,  ainsi  que  le  remarque  Strabon  ,  lib.  V ",  en  petits  états 
qui-l'affoiblissoient  tt  la  rendoient  incapable  de  se  défendre  , 
elle  n'eut  rien  à  écrire  de  remarquable  ;  d'où  vint  épie  son 
histoire  ne  présentant  pas  de  grands  .sujets  à  ses  artistes  ,  fut 
inconnue  chez  elle-memie,  et  ejue  ses  arts  ne  furent  employés 
qu'à  célébrer  des  héros  et  des  faits  presqn'entièrement 
étrangers  pour  elle. 

Si  L'on  Considère  que  les  Pélasgi/es ,  suivant  AEschyle, 
Dtnys  d'Hulicarnasse  et  Strabon,  sortis  à^Argosel  de  Mycè- 
nes,  patriede  Tydée  ,  d'Adraste,  d'Agamemnon  et  de  Méné- 
la*  ,  transportés  dans  la  Thessalie ,  oùrégnèrent  depuis  Pélias  , 
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Jason  et  Pelée,  père  d'Achille,  s'établirent  ensuite  dans  la 
JBcot/e ,  dont  TLèbes,  fameuse  par  les  aventures  de  la  famille 
de  Cadmus  et  d'OE-'ipe,  étoit  la  ville  principale  dans  la 
Pliocide,  oii  vécurent  OEné  ,  Ancée  ,  Méléagre  ,  Parthéno- 
pée ,  Atalante  dans  VEubée,  qui  fournit  une  colonie  à  la 
Ci/mcs  des  Opiciens ,  eniin  dans  l'Italie,  on  verra  pourquoi , 
mêlés  depuis  avec  les  Tyrrhéniens  ,  les  évènemens  des  expé- 
ditions de  Thèbes  et  de  Troye,  de  la  chasse  des  Calydons , 
et  le  voyage  des  Argonautes,  où  tous  ces  héros  eurent  la 
principale  part,  durent  particulièrement  les  intéresser,  et 
d'où  vient  qu'intimement  liés  avec  ces  peuples,  ayant  d'ail- 
leurs une  origine  commune  avec  eux,  les  Etrusques,  qui  ne 
pouvoient  rien  tirer  de  leur  mythologie  et  de  leur  histoire 
particulièrement,  employèrent  généralement ,  dans  tous  leurs 
momimens,  leurs  bas-reliefs  ,  leurs  pierres  gravées  ,  des  su- 
jets tirés  des  guerres  où  Tydée,  Ad  ras  te ,  Polynice,  Am- 
phiaraus,  Agamemnon,  Achille,  et  tous  les  héros  de  la 
Grèce  se  signalèrent. 

Avec  les  sujets  à  représenter,  les  Grecs  communiquèrent 
encore,  par  le  moyen  des  Pélasgucs  tlicssaliens  ,  des  modèles, 
et  par  conséquent  des  règles  aux  arts  de  l'Etrurie.  Les  noms 
écrits  à  côté  des  figures  représentées  dans  les  plus  belles  gra- 
vures attribuées  aux  étrusques  ,  prouveraient  assez  qu'avec  les 
sujets  de  leur  composition,  les  attistes  prirent  en  même  temps 
la  manière  de  les  traiter  du  peuple  dont  ils  les  ten oient  5  mais 
le  style  du  dessin  même  de  leurs  ouvrages  montre,  d'une 
manière  encore  plus  convaincante,  que  la  chose  ne  peut  être 
autrement.  Cultisée  chez  les  Grecs,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  la  gymnastique  ne  fut  jamais  en  usage  chez  les 
Etrusques  ;  cet  art.  en  donnant  aux  corps  me  force  et  une 
souplesse  extraordinaires,  put  seul  produire  la  nature  athlé- 
tique, dont  les  formes,  très- difficiles  à  rendre,   ne  peuvent 


se  deviner,  et  demandent  la  vue  de  &c&  exercices  ,  une  étude 
et  une  connoissance  trè  -particulière  de  cette  sorte  de  na- 
ture qu'on  pourrait  regarder  comme  factice;  l'Etrurie,  satis- 
faite des  spectacles  de  ses  gladiateurs ,  incapables  de  pro- 
duire et  de  montrer  ces  formes  athlétiques ,  ne  fut  jamais  à 
portée  de  les  étudier;  et  comme  tous  les  ouvrages  Qu'on  lui 
attribue  tirent  leur  principal  beauté  de  la  pexfecti  n  et  des 
détails  des  firmes,  que  la  pratique  seule  de  la  gymnasti- 
que pr  ut  donner,  il  faut  absolument  qu'elle  ait  emprunté 
ces  détails  du  seul  peuple  en  état  de  les  lui  faire  connoitre. 
Ainsi,  Les  modèles  primitifs- de  ces  mêmes  ouvrages,  les 
maximes  suivies  «le  leur  exécution  ,  comme  les  sujets  qu'ils 
tr.àttnt,  lui  vii  nnt  nécessairement  de  la  Grèce. 

Suivant  Caton  ,  cité  dans  le  troisième  livre  de  Pimn  ,  la 
colonie  ''es  FaUsquee  qui  occupoit  un  \aste  territoire  de 
l'Etrurie.  était  originaire  d'Argos  :  Falisca  Argis  orta  , 
ut  Autor  est  Cala  ,  quiie  cognorninatur  Etruscorum  Co  ..me 
ces  Col  mies,  cel  ede  Ravcnne ,  de  Cortone ,  de  Spinùte  et  de 
Caeré ,  malgré  la  dispersion  des  P-Uaagues,  subsi  tèreur  tou- 
yurs  avec  splendeur  au  milieu  même  des  villes  étrusques. 
Les  deux  dei  mère  ayant  déposé  ,  comme  le  dit  expressément 
Strabon  ,  lib.  V.  chacune  un  trésor  à  Delpbes,  avoient  des 
liaisons  suivies  avec  la  Grè  e,  dont  les  découvertes  dans  les 
arts  passèrent  successi'  émeut  par  leur  moyen  en  Etrurie  , 
de  menu:  que  la  connoiss  née  île  ses  héros  et  son  histoire. 

Ce  que  les  Etresqm  s  firent  de  plus  éclatant  dans  les  arts,  et 
ceux  de  leur-  m  n  umens  dont  il  est  pai  lé  avec  quelque  dis- 
tinction  dans  les  anciens  auteurs ,  sortirent  ou  de  es  mémo.'? 
colonies, ou  lu  moins  les  villes  ituées  à  portée  d'elles.  Ctu- 
sium,  ou  1'  n  voyoit  le  fameux  labyrinte  dont  Pline,  d'a- 
près Vairon,  non-,  a  conservé  La  description,  étoit  trè-i-voi- 
fcine  de  Cuitoac  ;    Veïes ,   Tarquinium,    Crcré,    Volsinium, 
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d'où  les  Romains  enlevèrent  doux  mille  statues,  et  qu'on 
apptlloit  le  séjour  des  .irtistes,  étoient,  ou  du  voisinage,  ou 
du  territoire  uiè;ne  dus  Falisques  argiens  Par  Vétulonium, 
colonie  de  cette  dernière  ville,  par  Pupluna  et  Pise,  les  pra- 
tiques des  arts  Je  la  Grèce  parurent  avoir  une  communication 
facile  avec  Volterre  j  Arezzo  et  Péruge  ,  situés  près  de  Cor- 
tone,  étoient  encore  peu  distantes  de  Spinète  et  de  Ravenne. 
Le  commerce  nécessaire  Je  ces  villes  pélasgues  avec  celles 
de  l'Etrurie,  fournit  à  ces  dernières  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  arts,  dont- elles  avoient  reçu  les  premières  notions 
des  pélasgues  œnotriens.  Elles  connurent  les  découvertes 
faites  en  Grèce  dans  les  temps  suivaus,  par  les  Pélasgues  thes- 
saliens ,  et  après  eux  par  ces  Falisques  venus  en  Italie  peu 
après  le  siège  de  Troye  et  le  meurtre  d'Againemnon  ,  comme 
0\ide  et  Virgile  nous  l'apprennent,  Arnor ,  lib.  III -,  Eleg. 
XIII,  JEneid.  ,  Ub\  VII. 

La  gymnastique  et  la  sculpture  recurent  des  règles,  et 
furent  réduites  en  a  rts  ,  l'une  par  Thésée  ,  l'autre  par  Dédale , 
précisément  dans  le  même  temps.  Deux  cents  ans  ap:ès  ,  li 
gymnastique  put  fournir  à  la  sculpture  les  beaux  modèles  de 
corps  athlétiques  qu'on  retrouve  dans  les  plus  belles  gravures 
étrujques,  faites  à  mon  gré  vers  cette  époque.  Alors  la  sculp- 
ture, encore  astreinte  au  signe  ,  qui  en  gênoit  les  attitudes, 
n'avoit  pu  parvenir  à  donner  à  ses  figures  cette  simplicité  à 
laquelle  la  noblesse  est  attachée  \  mais  elle  commença  dans 
le  siècle  postérieur  à  celui  qui  suivit  la  guerre  de  Troye,  à 
rechercher  celte  simplicité  dans  les  sujets  même  les  plus  com- 
posés. Cette  recherche  forme  le  nouveau  style  opposé  par  son 
principe  à  celui  des  temps  précédées.  Les  figures  des  ouvrages 
les  plus  parfaits  attribués  à  l'Etrurie ,  tenant  à  l'ancien 
style,  suffiraient  donc  pour  nous  indiquer  l'interruption  du 
commerce  arrivée    vers  cette  époque  entre  ses  arts  et  ceux 
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de  la  Grèce  ,  puisqu'il  est  clair  que  le  dessin  n'alla  iamais 
plus  loin  chea  les  Etrusques ,  quoiqu'il  fit,  dans  !;i  suite,  de 
très-grands  progrès  chez  les  Grecs.  L'histoiie  co  court  ici  a 
connoitre  la  nécessité  de  cette  inte  ruptî  n,  rarc'e  t 
précisément  alors  que,  ce  saut  d'envoyer  des  colonies  nom- 
breuses et  suivies  en  Italie,  comme  <  lie  l'avoit  constamment 
fait  depuis  l'émigration  d'OEnotrus ,  ta  Grècf  tourna,  au 
moins  pour  un  temps,  ses  vues  du  cAté  de  l'Asie  mineure,  où 
elle  fonda  tant  de  villes  florissantes  rlansl'Ionie,  l'Eo  ieet  es 
piys  \oisius.  La  coloriie  de^  Falisques  Argiens,  inté  esi 
conserve:  la  mémoite  du  siège  deTYoye,  auquel  elle  a- oit 
assisté  sous  les  ordres  mêmes  d'Agamemnon,  chef  de  teite 
entrepris  ,  di  t  .lider  beaucoup  à  répandre  les  délail-  des  aven- 
tures de  te  siège  en  Etrurie;  elle  fut,  a*ee  celle'des  Piliens 
établis  à  Pise,  tuivant  Strabon,  la  dernière  de  toutes  celtes 
que  les  Grtcs  fournirent  à  ce  |  ays. 

Les  artistes  étrusqi  es,  privés  des  secours  qu'ils  tir. >if  nt  de 
ceux  de  la  Gièce,  mais  ilèja  ass  /.  avanc  s  pour  se  soutei  ir 
par  eux-mêmes,  travaillèrent  en  suivant  le-  maximes  adop- 
tées par  le  passé.  Plus  ils  multiplièrent  leurs  ouvrages,  plus 
ils  se  confirmé' eut  dans  l'fiabilu  le  de  suivre  ces  maximes  ,  ce 
qui  dut  former  cKeZ  eux  un  g-'ùt  et  i  n  style  national ,  connus 
maintenant  sous  U  nom  de  g  >ût  et  de  >ty  e  étrusque.  Ce  tyle 
savant,  malheureusement  f  ndé  sur  le  goût  i  éci<  é  de  la  na- 
tion pour  laqiul.e  les  artistes  trav.  i  1  mit,  par  cette  raison 
même  ne  put  jamais  se  réformer. 

Les  connoiasances  que  la  gymnastique  eut  fournies  à  l'étude 
du  dtssin  ees  Etrusques  ,  interrompues  par  leur  défaut  de 
communication  avec  les  Grecs  ,  donnèrent  à  ces  derniers  les 
moyens  de  réformer  leur  style,  et  de  se  faire,  dans  la  suite  , 
un  g  nt  plus  épuré;  d'où  leur  \  iot  cett  aisance  ,  c«  tte  simpli- 
cité qui  les  conduisit  u  la  grâce  et  ù  la  beauté  la  plus  su!  lime  : 

méconnoissant 
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méconnoissant  alors  le  point  d'où  ils  partirent  ,  ils  crurent 
mettre  dans  leurs  ouvrages  un  art  tout  différent  de  celui  des 
Etrusques;  mais  c'était  le  même,  avec  cette  différence  qui 
existe  entra  la  figure  d'un  adolescent  et  celle  du  même  ado- 
lescent arrivé  à  toute  la  force  de  l'âge  viril. 

D 

Dans  le  siècle  antérieur  à  celui  de  la  guerre  de  Troye ,  là 
pui^smce  des  Etrusques  parvint  à  son  comble  ,  et  dans  le 
siècle  postérieur  à  celui  qui  suivit  cette  même  époque,  L  s 
arts  arrivèrent  chez  eux  à  toute  la  perfection  dont  leur  style 
étoit  susceptible.  C'est  environ  le  temps  ou  fleurit  Homère, 
ou  du  moins  peu  avant;  car  on  met  la  naissance  de  ce  grand 
poète  vers  la  vingt-huitième  année  après  la  fondation  de 
Cumes ,  cent  cinquante-huit  ans  ,  suivant  Hérodote,  après 
l'expédition  qui  fournit  les  sujets  de  ses  poèmes.  On  verra  ef- 
fectivement bientôt,  par  son  témoignage  même,  que  de  son 
temps  la  sculpture  des  Grecs  avoit  déjà  laissé  le  style  con- 
servé en  Etrurie. 

Le  nom  d'aucun  artiste  étrusque  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous  ,  mais  on  connoît  celui  de  la  plupart  des  sculpteurs  , 
des  peintres  et  même  des  graveurs  les  plus  habiles  de  la 
Grèce.  C'étoient  des  hommes  libres,  réputés  pour  leurs  ta- 
lens ,  au  lieu  que  ceux  de  l'Etrurie  étoient  presque  tous 
esclaves.  Tite-Live  dit,  en  parlant  d'un  roi  de  ce  pays, 
artifices ,  quorum  magna  pars  ipsius  servi  erant ,  ex 
medio  ludicro  repente  abduxit.  Cette  différence  d'état ,  si 
capable  d'influer  sur  les  progrès  des  arts  ,  fit  accorder  aux 
artistes  grecs  une  comidération  qui  nous  a  conservé  leurs 
noms  ,  et  dont  le  défaut  nous  a  privé  de  la  connoissance  de 
ceux  des  Etrusques.  Cependant  nous  savons  que  Mnésicrate  , 
fameux  graveur,  travailla  chez  ces  peuples  ,  plutôt  pour  ac- 
quérir de  la  gloire ,  dit  Apulée  ,  que  par  intérêt  :  Alnesar- 
cum  comperio  inter  sellularios  artifices  t  genimis  faberrimè 
Tom»  f.  H 
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sculpendls  laudem  magis  quàm  opem  quœsivisse  :  inTlorid. 
Cet  artiste  étoit  vraisemblablement  de  Samos;  il  rivnit  vers 
la  cinquième  olympiade  ,  et  fut  père  de  Pythagnre.  Suidas, 
et  Plutai  que  dans  ses  propos  de  table  ,  font  naître  en  Etru- 
rie  ce  philosophe ,  où  peut-être  Mnésicrate  s'étoit  marié; 
mais  il  étoit  certainement  prec  ,  puisque,  selon  la  remarque 
de  Brnth  y  ,  Dissert.  Upon.  Phalar- ,  Pythagore  gagna  un 
prix  à  Elis;  et  pour  y  concourir,  il  falloit ,  comme  on 
sait,  prouver  une  origine  hellénknne.  Alexandre  même, 
quoique  descendant  de-.  Eacides  et  d'Achille  ,  fut  obligé  de 
faire  ses  preuves  à  cet  égard.  Or  ,  quoiqu'originaires  de 
Grèce,  les  Etrusques  n'étoient  cependant  pas  Hellènes, 
non  plus  que  les  Romains  ,  descendus  comme  eux  des  OEuo- 
trien>  d'Arca  lie. 

En  recevant  des  Grec6  les  arts  subordonnés  au  dessin  ,  les 
Etrusques  prirent  aussi  d'eux  celui  de  faire  des  vases  en 
argile  ,  et  la  connoissance  des  tours,  inventés  dans  Athènes 
par  Tallus  ,  neveu  de  Dédale.  Ils  réussirent  très-bien  à  les 
exécuter,  et  leur  principale  manufacture  ,  comme  l'indiqué 
Martial,  Ub.  XIV ,  s'éta'  lit  dms  Arezzo  ,  voisine,  comme 
on  la  remarqué,  des  Péla^gues  de  Cortone.  Cet  art  suivit 
toujours  en  Etrurie  celui  de  la  Grèce  ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  beaux  vases  trouvés  dins  le  territoire  de  Volterre  , 
acquis  par  S.  A.  R.  le  grand  duc  aujourd'hui  régnant,  tt 
déposés  dans  la  galerie  de  Florence  :  leurs  formes  ,  en  tout 
ressemblantes  à  ce' Us  des  plus  beaux  vases  en  bronze  , 
déterrés  dans  les  fouille:,  èî'Herculanvm  ,  de  Pompeïa  et  Je 
Stabia  ,  manquent  cependant  par  la  peinture ,  et  sont  à  cet 
égarl  d'une  extrême  grossièreté.  Le  d.  f  tut  des  connois.  ances 
de  la  gymnastique  ,  et  de  communication  av«c  les  Grecs, 
fixèrent  la  sculpture  des  Etrusques  ;  mais  comme  ils  j  urenfc 
ii.ément  transporter  dm  eux  les  ox^deas  des  vases  faits  ea 
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Grèce,  et  les  copier  d'après  ceux  do  terre  ou  de  bronZ3 ,  ,1,  se 
perfectionnèrent  dans  cette  partie;  ils  auroient  sans  dont, 
fi*  de  même  par  rapport  à  la  sculpture  ,  s'il  leur  eut  été 
possible  d'y  transporter  cette  nature  athlétique  connue  des 
seuls  Grecs,  et  qui  fut,  comme  on  le  verra  d,ns  la  suite, 
la  principale  cause  de  leurs  progrès  dans  la  peinture,  la  sculn- 
turo  et  la  gravure. 

Hérodote  ayant  copié  des  mythologistcs  la  fable  de  Tvrrhé- 
mu  ,    inventée  pour  trouver  sur  une  ressemblance  de  nom 
lou^ine  des  Tyrrhéniens  ,  cette  fable,  contraire  à  la  vraisem- 
blance ,  à  l'ordre  des  choses  et  des  temps ,  copiée  par  plusieurs 
historiens,  employée  par  des  poètes,    acquit  dans  la   suite 
une  autorité  qu'auroit  dû  détruire  celle  de  Xantus  de  Lydie- 
c'était,  dit  Denys  d'Halicarnasse  ,  un   très-savant  homme 
dans  l'histoire  ancienne  et  dans  celle  de  son  pays;  cependant 
^  ne  dtsoit,  nique  Tyrrhénus  ait  été  chef  des  Lydiens  ,  ni 
qu 'aucune  colonie  de   ces  peuples  fàt  venu  s'établir  en 
Etrune  ,   ni  qu'il  eût  jamais  existé  de  colonies  tyrrké- 
mennes  avec  le  nom  de  Lydiens:  cependant  plusieurs  poètes 
fondés  sur  cette  erreur,  ayant  donné  le  nom  de  Tynhène,' 
de-là  vint  l'idée  de  Ja  grande  puissance  de  ces  peuples,  et 
l'opinion  d'étendre  leur  domination  sur  toute  l'Italie. 

Deux  sortes  de  Pélasgues  vinrent  successivement  s'établir  le 
long  des  rivages  de  la  mer  inférieure;  les  uns,  sortis  d'Arcadie 
sous  la  conduite  d'OEnotrus,  abordèrent  en  Italie  près  de  dix 
générations  avant  les  autres;  ceux-ci,  venus  de  Thesîalie 
mêlèrent  à  leur  nom  celui  des  Tyrrhéniens  ;  mais  les  premiers 
en  changèrent  totalement ,  et  prirent  celui  d'OEnotriens. 
Denys  d'Halicarnasse ,  sentant  que  l'arrivée  des  Pélasgues 
thessaliens  étoit  postérieure  à  l'établissement  des  Tyrrhé- 
niens, et  ne  regardant  plus  comme  Pélasgues  les  OEnotriens  , 
ma  que  les  Tyrrhéniens  descendissent  des  Pélasgues  de  Thes- 

Ha 
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salie  ,  ce  qui  étoit  vrai  ;  mais  ils  descendoient  des  Pélasgue* 
arcadiens,  nommés  depuis  OEnotriens  ;  une  équivoque  lui  fit 
donc  attribuer  aux  uns  ce  que  des  auteurs  plus  anciens 
n'a  voient  entendu  que  des  autres  ;  d'où  vint  qu'en  cherchant 
à  débrouiller  leurs  antiquités ,  son  opinion  ne  fit  que  répandre 
sur  elles  une  obscurité  dont  il  étoit  très-difficile  de  sortir. 

Vers  le  temps  de  li  restauration  des  lettres,  Annius  de 
Viterbe  ,  malheureusement  très-savant  ,  employa  ses  lu- 
mières pour  obscurcir  celle  de  l'histoire  ancienne  ,  en 
prétendant  illustrer  sa  patrie  ;  dans  ce  dessin  il  composa  des 
livres  sous'  les  noms  de  Caton  ,  de  Xénophon  ,  de  FaLius 
Prétor,  de  Myrsile  de  Lesbos  ,  de  Manéthon  et  de  Bérose  ; 
son  objet  principal  étoit  de  reculer  l'origine  des  Etrusques 
jusqu'aux  temps  les  plus  éloignés  ,  et  de  faire  descendre  d'eux 
les  autres  peuples  occidentaux.  Pour  accréditer  ses  livres  ,  il 
grava  des  inscriptions  dont  il  lui  fut  facile  de  trouver  l'expli- 
cation ,  et  fabriqua  un  décret  de  Didier,  dernier  roi  des 
Lombards  ;  il  y  mit  et  trouva  ce  qu'il  voulut  :  au  moyen  de 
toutes  ces  machines  ,  accordées  les  unes  avec  les  autres  , 
Noé  devint  Janus  ,  de  qui  sortirent  les  anciens  habitans  de 
l'Etrurie,  et  l'Italie  devint  la  Chctim  du  texte  sacré.  Ces 
fictions  trompèrent  des  écrivains  de  beaucoup  de  mérite,  et 
passèrent  dans  leurs  livres  pour  des  vérité-  incontestables. 

Vers  l'an  i634,  on  prétendoit  avoir  trouvé  àScornello, 
près  de  Volterre,  un  très-grand  nombre  de  manuscrits  anti- 
ques: en  vain  les  gens  de  bon  sens  réclamèrent  contre  la  lé- 
gitimité de  ceMe  découverte,  où  l'on  confirmoit  toutes  les 
impostures  d'Annius ,  où  Janus  et  Italie  étoient  Noé  et 
Chetim.  Ceux  qui  prétendoient  l'avoir  faite  ,  donnèrent  un 
gros  livre  à  ce  sujet-,  mais  sa  fortune  fut  la  même  que  celle 
di  s  ouvrages  supposés  par  le  moine  de  Viterbe;  ils  tombèrent 
dans  le  mépris ,  sans  que  pour  cela  on  abandonnât  les  errçurj 
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dont  ils  étoient  les  auteurs.  Beaucoup  d'antiquaires  crurent 
important  à  la  gloire  de  leur  pays  de  soutenir  les  fables  dé- 
bitées dans  ces  livres  supposés;  et  sans  les  citer  ,  de  peur  de 
se  rendre  suspect,  ils  cherchèrent  des  rai-ons  pour  les  étayer. 
Ce  que  plusieurs  modernes  ont  écrit  de  l'Etrurie,  étant  fondé 
sur  les  passages  d'Hérodote,  de  Denys  d'H  ilicarnasse  ,  des 
auteurs  qui  les  ont  suivis,  et  sur  les  livres  dont  je  viens  de 
parler ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose  ,  sur  les  rêveries  d'An- 
nius  de  Viterbe ,  souvent  extraites  d'auteurs  qui  les  ont  em- 
ployées san>  le  nommer,  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  ma- 
tière soit  devenue  tellement  compliquée  qu'à  la  fin  on  a 
cessé  de  s'entendre  ,  et  les  écrits  se  sont  multipliés  sans 
éclaircir  la  matière  ,  devenue  encore  bien  plus  obscure 
quand  ,  sur  de  tels  fondemens ,  on  s'e^t  mis  à  parler  des  arts 
de  ces  anciens  peuples  5  les  difficultés  jettéts  sur  leur  his- 
toire m'ont  fait  écrire  cette  longue  dissertation,  où  cep  n  !ant 
j'aurois  pu  ajouter  beaucoup  de  choses,  que  le  lecteur,  si  j'ai 
eu  le  bonheur  de  le  mettre  sur  le  véritable  chemin,  suppléera 
de  lui-même. 

MONUMENS  DES   OBOTRITES. 

Avant  de  terminer  ,  je  vais  parler  ici  de  quelques  anti- 
quités très-singulières  trouvées  dar.s  et  tte  partie  de  l'Allema- 
gne autrefois  occupée  par  les  Obotrites ,  et  quelques  temps 
avant  eux  par  les  Vandales. 

Les  ObotriLes  faisoiont  partie  de  ces  Vendes,  qui  peut- 
être  originaires  de  la  Vand.ilie  ,  allèrent  s'établir,  vers'  l'em- 
bouchure de  la  Vistule  ,  d'où  ils  retournèrent  ensuite  dans 
leur  ancienne  patrie,  épuisée  d'hommes  par  les  émigrations 
et  les  conquêtes  des  Vandales.  Ces  deux  peuples  ,  que  bien 
des  auteurs  regardent   comme  différent,  eurent  cependant 
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à -peu -près  le  même  culte;  car  les  Vendes  ,  à  ["imitation  des 
Grecs  qui  déifièrent  leurs  héros  ,  adorèrent  Radeguse  ou 
Radegàlt,  l'un  des  héros  de  la  Vandalie;  ils  employèrent 
les  caractères  runiques  dont  les  Vandales  se  servoient, 
puisque  selon  Vormius ,  ces  caractères  étoient  beaucoup 
plus  anciens  cpie  cet  Ulpliiîas  qui  les  publia  ,  seulement 
trente-quatre  ou  trente-six  ans  avant  l'entrée  do  Rardegast 
dans  les  Gaules.  La  comparaison  de  leurs  monumen;  nous 
nrerrître  que  les  arts  suivirent  cliez  eux  les  mêmes  idées  ,  Le 
même  g  ut,  la  même  manière  ;  et  si  l'exécution  do  quelques- 
uns  de  ce>  nu  numens  y  laisse  entrevoir  quelques  différences  , 
comme  le  style  en  est  le  même,  ce  n'est  pas  à  l'art,  mais 
aux  artistes  qu'il  faut  les  attribuer;  car,  dans  leur  plus 
mauvais  comme  dans  leurs  meilleurs  ouvrages,  on  reconnoit 
qu'ils  puisèrent  dans  une  source  commune  les  idées  et  lis 
principes  de  leurs  opérations  ;  ce  qui  fait  que  l'on  ne  peut 
distinguer  les  productions  de  ces  deux  nations,  tt  nous 
oblige  à  parler  des  unes  comme  des  autres. 

Les  Vandales,  plue  connus  par  leurs  conquêtes  que  par 
leur  goût  pour  les  arts,  sortis  du  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui 
te  Mecklenbourg  ,  occupèrent  en  dilférens  temp>,  au  rapport 
d'Albert  Kiantz ,  la  Poméranie  ,  la  Pologne,  la  Silésie,  la 
Bohême  ,  la  Piussie  et  i,i  Dalmatie;  ce  sont  eux  qui,  presque 
toujours  u.iis  avec  tes  .Mains  etlesSuèves,  souvent  avec  les 
Gots ,  après  avoir  ravagé  les  Gaules,  sous1  le  règne  d'Hono- 
lius  ,  traversèrent  l'Espagne  4  s'arrêtèrent  clans  l'Andalou- 
sie (i),  à  Laquelle  as  donnèrent  leur  nom,  et  s'emparèrent 
ensuite  de  l'Afrique  et  de  ia  Sardaigne.  En  confrontant  les 
monumens  découi  <  ris  dans  les  pays  dont  les  Vandales  étoient 
originaires,  et  dans  ceux  qu'ils  habitèrent ,  en  comparant  le 


(1)  Elle  s'appelloic  Vandalalia,  d'où  l'on  a  fait  Andalouzia. 
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goût  du  travail  de  la  composition  de  ces  monumens  ,  avec  ce 
que  j'ai  dit  du  goût  et  du  style  dis  plus  anciens  temps  de  la 
«cul  [titre  des  Grecs,  un  trouvera  tpie  ces  antiquités,  regar- 
dées jusqu'à  présent  comme  bar!, ares  et  absolument  inu- 
tiles aux  art-.,  peuvent  cependant  répandre  un  grand  jour 
$ur  leur  histoire  ,  en  éclairer  la.  marche,  et  nous  apprendre 
d'où  leur  vint  l'esprit  qu'on  croit  généralement  qu'ils  ont 
pris  dans  les  temps  gothiques. 

Vers  la  fin  du  i.iècle  passé,  on  dét<  rra  ,  dans  l'endroit  où 
l'on  croit  q  l 'exista  l'antienne  Rhétra ,  un  grand  nombre 
d'iiistrumei'.s  et  de  vases  destinés  aux  sacrifn.es  ,  avec  beau- 
coup d  îd.  les  en  bronze,  adorées  par  les  Vendes,  les  Van» 
dales  ,  et  probablement  par  les  Cambres  et  les  Teutons  ,  qui 
habitèrent  aussi  dans  le  voisinage  de  cette  contrée. 

Ces  tnoiiumcns  ont  été  publiés  à  Berlin  en  îyyi^  sous  le 
titre  (Y antiquités  religieuses  des  Ohotrites  ,  trouvées  dans  le 
temple  de  Rhétra  sur  le  Tollcnzcrscc ,  etc.  ,  par  MM.  André 
GottLeb,  Maschen  et  JVogen.  Rhétra  étoit  située  dans 
l'cr.dioit  où  exi  te  maintenant  le  village  d>  Prilvvitz ,  qui, 
je  en  is  ,  appartient  au  duché  de  Mccklenbourg-Strelitz. 
Toutes  ces  idoles  sont  e:i  métal;  j'en  ai  vu  quelques-unes  de 
de  la  même  espèce  en  Allemagne  ,  où  l'oi  m'a  assuré 
qu'elles  avaient  été  trouvées  en  Lusace  et  en  Bohême.  Feu 
M.  le  c  mtr  Charles  de  Hesscnstein  en  apporta  deux  de 
Hambourg  à  Naplcs^  où  il  me  Les  communiqua  :  l'une  me 
parut  être  uue  Minerve  ;  des  caractères  grecs  ,  graTés  sur  le 
corrs  de  cette  figure  ridiculement  grosti vre  ,  ne  formant  au- 
cun mot  de  la  langue  à  laquelle  ils  appartenaient,  me  ren- 
dirent suspect  ce  monument,  d.  nt  la  fonte  étoit  d'ailleurs 
tarés  -mauvaise,  et  le  style  bien  plus  approchant  du  gothique 
que  de  l'étrusque.  L'autie  figure  ,  parfaitement  resseual  lante 
à  la  première,  par  le  mauvais  style  de  sa  composition  et  de 
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son  dessin  ,   p->rtoit  trois  inscriptions  formées  par  des  lettres 
tuniques  :  on  m'a  sura  que   c'étoit   YOthrti ,  adoré  chez  les 
peuples  du  nord  ,  CMinne  l'un  des  dieux  de  la  guerre.  Il  te- 
noit  à  la  main  u.  t  sorte  de  vase  pareil  à  celui  dont  les  Grecs 
se  serraient  dans   Nuis  festins  y  et  qu'Athénée,   Deiprws., 
lib.  Xf,  appelle  Olmos  et  Khyton.  Des  corne;,  placées  sur 
la  tête  de  ce  dieu  ,   me  parurent  un  ajustement  militaire, 
quelqu:f  ij  ou  usage  cliez  les  Grecs  et  chez  d'autres  peuples. 
Ces  deux  monumens  ayant,  disoit-on,  été  trouvés  l'un  avec 
l'autre  ,  je  les  jugeai  tous  deux  moiernes,   et  je  nie  trompai. 
Je  me  trompai  encore  avec  M.  Carbonel ,  homme  tiès-savant 
dans  les  langues  arabes  et  dans  les  antiquités  de  l'E  -  pagne  , 
lorsqu'il  me  fit  voir  quelques  petites  statues  tirées  des  ruines 
d'une  ville  ancienne,  découverte  à  quelques  journées  de  Ca- 
dix ,   et  dont  on   a  voit  dès-lors  abandonné  la  fouille  :  nous 
crûmes  ensemble    ces  monumens  assez    mauvais    pour  être 
celtibériens  ;   mais  à  présent  que  je  puis  les  comparer  avec 
d'autres  qui  i.e  le  sont  pas  moins,    et  dont  ces  statues,    pré- 
tendues celtibériennes  ,  ont  tous  lés  carat  tore;  ,  je   ne  doute 
pas  qu'elles  ne  soient  des  ouvrages  de  ces   Vandales  ,  qui  t 
vers  les  premières  années  du   cinquième  siècle,  s'établiient 
dans  les   endn/its    mèn.<  s  où  elles  ont  été   trouvées.  Je   me 
trompai  de  nouveau  ,    lorsque  je  vis  ,  p  >ur  la  première  fois  r 
à  Fl«  r  .    la    s  le  C'in.iec  de  AI.  le  docteur  Aies n y  ,  méde- 

cin attaché  au  service  de  S.  A.  R.  ,  une  très-curieuse  et  très- 
»nij  1 3  od:i  eti.  □  de  e<  1  te  soie  de  monument.  Frappé  de  la  sin- 
gularité de  leur  exécution)  et  de  la  ressemblance  qu'ils  ont 
iveuantavec  !  i  s  les  plus  grossiers  de  l'ancienne 

Ftrurie,  je  pus  i  d'abord  que  les  Pélasgues  pouvaient  les 
avoir  faits.  Cependant  les  lettres  grecques  ,  gravées  sur  ses 
figures  ,  étant  dili  irentes  de  celles  des  Pélâsgu es,  j'abandonnai 
bientôt  cette  opinion  ;  mais  comme  ils  ont  été  trouvés  dans 
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iisle  de  Sardaigne,  si  long- temps  occupée  par  les  Vandales/ 
dans  le  pays  desquels  il  est  à  présent  constaté  que  l'on  trouve 
des  monuraens  tout  semblables,  et  pour  leurs  formes,  et  pour 
leurs  lettres  ,  je  crois  devoir  les  ranger  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  appartiennent  aux  peuples  du  nord  ,  mais  qui  tirent 
leur  origine  des  temps  les  plus  anciens  de  la  Grèce,  dont  ils 
sont  peut-être  les  seuls  qui  puissent  nous  donner  des  notions 
précises.  Considérés  sous  ce  point  de  vue  ,  ils  deviennent  in- 
iiniinent  plus  curieux  que  tant  d'autres  qui ,  paraissant  beau- 
coup moins  barbares,  sont  effectivement  beaucoup  moins  in- 
téressais, puisqu'ils  sont  moins  instructifs  que  ceux  dont  il 
s'agit  ici. 

Des  inscriptions,  dont  les  unes  en  caractères  runiques t  les 
autres  en  caractères  grecs ,  gravées  sur  les  corps  mêmes  de  ces 
figures,  en  indiquent  la  destination,  et  nous  apprennent  les 
titres  que  les  Obotrites  donnèrentà  leurs  divinités.  On  doitêtre 
également  surpris  de  trouver  chez  des  peuples  ,  qui  assurément 
n'eurent  jamais  aucun  commerce  avec  la  Gièce,  les  caractères 
qui  y  étoient  en  usage  ,  de  même  que  son  ancienne  coût  lime 
d'écrire,  d'abord  sur  les  indications  et  les  signes ,  ensuite 
sur  les  termes  et  sur  les-  Jïgures ,  les  noms  des  dieux  qu'elles 
représentent.  L'emploi  de  ces  caractères  ,  quoiqu'appliqué  à 
une  autre  langue  que  celle  à  laquelle  ils  appartiennent,  ne 
pomant  être  l'effet  du  hasard,  prouverait  seul  une  commu- 
nication nécessaire ,  et  toutefois  regardée  comme  impossible 
entre  les  arts  des  peuples  du  septentrion  et  du  midi  de  notre 
Europe.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  bien  davantage  ,  c'est 
(pie  ,  malgré  l'extrême  grossièreté  qu'on  remarque  dans  l'exé- 
cution de  ces  statues  vendes,  malgré  la  petite  différence 
qu'on  observe  entre  la  bonté  de  celles  qui  portent  des  carac- 
tères grecs,  et  celles  qui,  bien  découvertes  dans  le  même 
lieu  ,  sont  chargées  des  caractères  runiques,  on  ne  laisse  pas 
Tome  V.       -  I 
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de  reconnoltre  distinctement,   dans  les  unes   comme  dan3 
les  autres,  le  style  que  l'art  s'étoit  fait  en  Grèce ,  lorsque 
dans  les  temps  antérieurs  à  Dédale  ,  astreignant  la  figure  au 
signe  ,  il  détruisoit  la  forme  de  l'un  pour  faire  valoir  l'autre. 

On  prétend  que  de  ces  idoles  ,  celles  qui  ont  des  inscrip- 
tions grecques  sont  un  peu  moins  grossières  que  les  autres  ; 
ce  qui ,  selon  M.  Maschen  ,  vient  de  ce  que  les  prêtres  ont 
fait  les  secondes ,  et  de  ce  que  des  artistes  grecs  ont  exécuté  les 
premières.  Mai*  cette  conjecture  nous  paroit  peu  vraisembla- 
ble ,  car  d'abord  il  n'y  avoit  plus  d'artistes  grecs  dans  le  temps 
où  il  croit  que  ces  monumens  ont  été  faits  ;  en  second  lieu  , 
la  légère  différence  qui  se  remarque  entr'eux  peut  venir  de 
ce  que  les  modèles  ou  les  ouvriers  des  uns  étoient  moins  mal- 
habiles que  ceux  qui  travailloient  les  autres.  Ce  qui  importe 
ici,  c'est  qu'étant  tous  exécutés  sur  un  même  système  ,  sui- 
vant une  même  méthode ,  les  uns  ne  sont  que  les  copies ,  d'au  très 
bien  plus  anciens,  et  leurs  différences  existent,  non  dans 
le  second  ,  mais  dans  les  opérations  mécaniques  de  l'art;  ce 
qui  laisse  toujours  la  liberté  de  remonter  jusqu'aux  originaux. 

Si,  frappé  des  rapports  dont  je  viens  de  parler,  le  lecteur  se 
donne  la  peine  de  comparer  les  titres  de  ces  dieux  barbares 
avec  ceux  que  les  Grecs  donnoient  aux  leurs ,  il  verra  ,  je 
crois,  avec  étonnement,  qu'il  n'y  a  guère  que  les  noms  de 
chargés;  mais  que  le  fond  des  idées  sur  la  nature  et  l'emploi 
des  divinités  étant  I3  même  ,  les  coutumes  relatives  à  Leur 
culte  étant  semblables,  la  manière  de  procéder  dans  leurs 
représentations  étant  pareille,  n'y  ayant  d'ailleurs  dans  la 
langue,  les  caractères  de  l'écriture,  les  opinions  et  les  arts 
des  Grecs  ,  rien  qui  soit  emprunté  de  ces  peuples  septentrio- 
naux ;  enfin,  les  uns  ayant  tout  donné  aux  autres,  et 
n'ayant  rien  reçu  ,  il  faut  qu'ainsi  que  leurs  arts,  leur  théolo- 
gie tire  son  origine   des  arts  et  de  la  théologie  des  Grecs. 
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Ceux-ci  ayant  par  la  suite  totalement  changé  leur  méthode  de 
représenter  le»  dieux,  les  Vandales  et  les  Obotrites  ,  comme 
nous  allons  le  montrer,  ayant  fidèlement  conservé  celle  qu'ils 
tenoient  d'eux,  il  s'ensuit  que  c'est  dans  leurs  monumens  , 
tout  barbares  qu'ils  nous  paroissent ,  que  l'on  peut  retrouver 
les  premiers  vestiges  de  la  sculpture  des  plus  anciens  temps 
de  la  Grèce. 

Ces  monumeus ,  si  la  proposition  que  j'avance  peut  se 
fonder  sur  des  preuves  suffisantes,  doivent  avoir  plus  de  res- 
semblance à  ceux  des  Pélasgues  et  des  premiers  Etrusques 
qui  en  descendoient ,  qu'à  ceux  des  beaux  temps  de  la  Grèce  ; 
car  ces  derniers  ,  exécutés  par  l'art  arrivé  à  sa  perfection  , 
doivent  se  ressentir  d'autant  moins  de  la  foiblesse  de  ses 
commencemens ,  qu'ils  en  sont  plus  éloignés,  au  lieu  que  les 
autres,  quoique  partis  du  même  point,  étant  arrivés  beau- 
coup moins  loin  ,  doivent  tenir  davantage  de  leur  origine  , 
et  paroitre  plus  voisins  de  ceux  des  Vandales  et  des  Obotri- 
tes  :  satisfaits  de  la  sculpture,  telle  qu'ils  l'avoient  reçue  des 
Grecs  ,  ces  derniers  ne  s'écartèrent  jamais  du  point  d'où  ils 
étoient  partis  5  et  comme  leurs  ouvrages  ne  sont  que  des 
copies  [dus  ou  moins  exactes  des  modèles  qu'ils  suivirent 
d'abord,  moins  ils  y  ont  ajouté  ,  plus  ils  les  ont  servilement 
imités  ,  mieux  ils  nous  font  voir  que  leurs  arts  ont ,  avec  ceux 
des  Etrusques,  des  rapports  très- grands  et  une  analogie  si 
distinctement  marquée,  que  l'on  reconnaît  toujours  quelque 
chose  de  commun  dans  le  style  et  la  manière  de  procéder  de 
leur  sculjitxire. 

Pour  mieux  constater  ce  que  l'on  doit  juger  à  ce  sujet,  je 
vais  montrer,  d'une  part ,  les  rapports  que  je  remarque  entre 
les  titres  donnés  par  les  Vendes  et  les  Grecs  à  leurs  dieuxj  de 
l'autre  ,  ceux  qui  se  trouvent  entre  leur  manièrerie  les  repré- 
senter] manière  qui  fut  commune  à  ces  deux  peuples,  mais 
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qui  finit  en   des  temps   bien  différer  s,  puisque   celle  des 
Vendes   se  continua  jusqu'au  douzième  siècle,    tandis  que 
celle  des  Grecs  se  réforma  vers  les  temps  où  cette  histoire 

est  déjà  parvenue. 

Percimnus  ou  plutôt  Vercunust ,  car  il  est  aussi  écrit  sur  sa 
figure,  en  caractères  runiques  ,  étoit  le  maître  du  tonnerre: 
ce  dieu,  commun  au  pays  d'où  sortirent  les  Vandales,  et  ce 
qui  paroitra  très  remarquable  ,  dans  la  suite,  à  la  Lithua- 
nie  qu'habitoient  les  Alain  s ,  ainsi  qu'à  la  Prusse,  province 
voisine  de  la  Samogitie ,  est  figuré  ,  dans  les  idoles  trouvées 
ù  Rhétra  ,  avec  une  longue  barbe  qui  lui  donne  la  figure 
d'un  homme  mûr  :  c'est  ainsi  que  les  Grecs  représentèrent  leur 
Jupiter,  pour  faire  sentir  la  qualité  qu'ils  lui  donnoient  de 
Zeus  Pater ,  qui  signifie  proprement  Jupiter ,  ou  dieu  le 
pire.  Comme  leur  théologie  a  fourni  cette  idée  ,  leur  laiigue 
a  donné  le  nom  de  Pcrcunust,  car  il  vient  manifestement  de 
Percnos  ,  nïqer ,  noir ,  et  convient  parfaitement  à  la  sombre 
.hviionomie  de  Jupiter  Céraunius  ou  Tonnant,  qui  lançoit 
la  foudre  dans  sa  colère,  circonstance  que  la  sculpture  des 
Grecs  a  fait  encore  observer  à  celle  des  Vendes  ;  car  la  colère 
du  dieu  Percunust  est  signifiée,  dans  sa  statue  ,  par  Vocciput 
de  sa  tète,  qui  est  formé  de  celui  d'un  lion.  O.i  sait  que  cet 
animal  étoit  à- la-fois  chez  les  Grecs  le  symbole  de  cette  pas- 
i;  .n  et  celui  de  la  force  ;  ce  qui  fait  dire  à  Horace  que  Pro- 
méthée  mit  dans  le  cœur  ^e  l'homme  une  particule  du 
lîon  de  h  quelle  vint  son  penchant  à  la  colère  :  il  est  très- vi- 
sible que  c'est  pour  signifier  celle  de  Jupiter,  quand  il 
tonne,  qu'on  trouve  allié  dans  cette  statue  une  partie  du  lion 
à  celle  d'un  homme,  et  qu'on  a  composé  la  tète  du  die u  de 
celle  de  deux  êtres  de  nature  tout-à-f.iit  différentes;  c'éloit, 
comme  on  l'a  vu  ,  l'ancienne  méthode  de  la  sculpture  des 
Grecs  ,  pour  faire  entendre  ce  qu'elle  ne  savoit  pas  exprimer 
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autrement;  et  l'on  voit  ici  le  signe  pris  dans  la  figure.  En 
comparant  la  forme  de  celle-ci  avec  ce  que  dit  Horace ,  on 
pourroit  croire  que  Prométhée  même  en  inventa  la  composi- 
tion ,  et  que  c'est  à  quoi  ce  poète  fait  allusion  ;  cette  conjec- 
ture semble  acquérir  quelque  force  ,  de  ce  que  cet  ancien 
sculpteur,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  Labiti  les  pays 
d'où  les  peuples  du  nord  tirèrent  leur  sculpture  et  les  noms 
de  leur»  dieux. 

Sur  une  idée  semblable,  les  Grecs  composèrent  la  physio- 
nomie de  Jupiter  Ammon  de  celle  d'un  bélier  dont  i!s  lui 
donnèrent  les  cornes.  Ils  firent  leur  Bacchus  du  corps  d'un 
taureau  et  d'une  tète  d'homme  ;  c'est  pourquoi  les  Latins 
l'appellèrent  Corniger.  Pour  marquer  le  tempérament  luxu- 
rieux des  Satyres,  ils  leur  donnèrentle  caractère  des  chèvres, 
dont  les  poils  servirent  de  modèle  à  leurs  cheveux  et  à  leur 
barbe.  La  Cérès  Eurinome  de  la  grotte  de  PJiigalie  ,  étoit 
avec  le  corps  d'une  femme  ,  la  tète  et  la  crinière  d'un  cheval  , 
pour  signifier  qu'elle  étoit  la  mère  d'Arion.  L'on  peut  encore 
observer  que  les  animaux  placés  par  la  sculpture  à  côté  des 
dieux  ,  en  indiquoient  les  inclinations  :  l'aigle  marquoit  la 
fierté  de  Jupitor  ;  le  lion  ,  combien  sa  colère  étoit  redoutable  ; 
le  bélier  ,  qu'il  étoit  le  chef  des  dieux  ;  le  paon  ,  l'orgueil  de 
Junon  ;  la  colombe,  le  tempérament  voluptueux  de  Vénus- 
le  cerf,  l'agilité  deDiine;  la  chouette  qui  vit  seule,  la  ré- 
serve de  Minerve;  le  serpent,  l'action  de  la  ebarrue  qui 
rampe  dans  la  terre  ,  comme  ce  reptile;  et  comme  elle  fut  in- 
ventée par  Cérès,  son  char,  par  cette  raison,  et  celui  de 
Triptolème,  sont  toujours  attelés  de  serpens.  Le  léopard  ou 
le  tigre  de  Bacchus,  marquoient  la  fureur  et  l'emportement 
du  vin,  etc.  Ce  fond  d'idées,  ce  goût  de  composer,  ce  nom 
donné  au  Jupiter  des  Obotrites,  les  inscriptions  grecques  de 
leurs  idoles,   tout  cela  peut-il  avoir  été  découvert  par  ces, 
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peuples  guerriers,  qui  n'eurent  d'arts  que  ceux  qu'ils  prirent 
d-îs  autres?  N'est-il  pas  clair  que  tant  de  rapports  ne  peuvent 
se  rencontrer  ,  si  les  Obotrites  n'eussent  pris  des  Grecs  ,  et  ces' 
idées,  et  l'art  de  les  représenta  r. 

L'inscription  qu'on  lit  sur  le  devant  de  la  statue  de  Per- 
cunust  ,  {>;is;rit  partie  de  la  prière  qui  lui  étoit  consacrée  par 
les  Samogites  ,  nous  décèle  une  ancienne  coutume  que  les 
Grecs  prirent  vraisemblablement  des  Egyptiens,  lorsque 
Diraiis  tt  Cécrops  vinrent  s'étallir  chez  eux,  et  qu'ils  com- 
muniquèrent encore  aux  Obotrites  :  l'autre  inscription  Pcr- 
tfknust  en  Romace,  que  M.  Ma^clied  croit  avoir  relation 
au  culte  de  celte  divinité  en  Prusse ,  pourroit  ptut-è.tre  ex- 
pliquer toute  entière  par  la  langue  grecque;  car  la  préposi- 
tion en ,  qui  correspond  à  Vin  }  per ,  inter  ,  des  Latins,  ap- 
partient à  cette  Lingue  ,  dans  laquelle  le  mot  Rome,  d'où 
Romace  est  formé,  signifie  robur  ,  poten(ia)  qui  marque  la 
force  et  la  puissance  du  dieu  du  tonnerre. 

Nemr'sa  Rab  Arcon,  selon  M.  Masched,  est  le  même  que 
le  Swantewit  adoré  dans  si  noria;  ville  principale  de  l'isle 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Rugen.  C'étoit  le  dieu  de  la  ven- 
geance chez  lf  s  Obutrites.  Sa  tète  rayoi  nante  ,  tomme  (die 
qee  les  Grecs  donnèrent  généralement  à  toutes  leurs  divi- 
nités, et  qui  e^t  devenu  l'auréole  de  nos  saints  ,  signifie  dans 
cette  figure  que  la  vengeance  divine  est  éclairée  ,  qu'elle 
voit  par-tout,  qu'on  ne  peut  rien  lui  cacher.  Le  nom  de  ce 
dieu  ,  son  emploi ,  suffisent  pour  indiquer  son  origine  ;  c\  st  la 
Nértlèse  on  V A draste'c  des  Grecs  :  rab  ,  abrégé  dtr  rabdeïa  , 
signifioit  chez  eux  châtiment  par  la  verge;  c'étoit  celui  Jcs 
esclaves  :  il  se  lie  avec  Arcon  dàùî  tfn  a  supprimé  l'H  ,  et 
qui  exprime  unprince,  un  chef;  d'où  vint  le  nom  <r 'Archonte 
aux  magistrats  Athéniens.  Dans  h  décomposition  de  tes 
mots,    dont  les  liaisons  sont  ôtées    pour  en  former  un    seul 
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nom,  on  sent  que  eelui  qui  en  résulte  est  fait  pour  signifier 
que  Némèse  châtie  l'insolence  des  hommes  les  plus  puis- 
sansj  c'est  exactement  l'idée  qu'en  avoient  les  Grecs.  Voilà 
pourquoi ,  dans  ses  Attiqucs,  Pausanias  dit,  Ncmèsc  est  de 
toutes  les  divinités  celle  qui  s'irrite  le  plus  contre  l'inso- 
lence des  hommes.  Nous  apprenons  d'Aristote  qu'on  l'ap- 
pelloit  Némèse,  parce  qu'elle  traitoit  chacun  selon  son  mé- 
rite ,  et  Advastée  ,  parce  que  personne  n'étoit  assez  fort 
ou  assez  puissant  pour  échapper  à  sa  vengeance.  Les  ha- 
bitans  de  Smirne  lui  donnèrent  des  ailes,  pour  marquer 
qu'elle  suit  par-tout  les  coupables  :  dans  les  temps  plus  an- 
ciens ,  on  suppléa  à  ce  signe  par  l'oiseau  qu'on  lui  mit  à 
la  main,  et  que  l'on  trouve  dans  cette  figure  des  Obotrites. 
Le  bâton  qu'elle  tient  est  substitué  à  la  brandie  de  poi- 
rier qu'on  voyait  à  la  Némèse  de  Ramnus  ,  sculptée  par 
Phy  lias. 

Cette  déesse  ,  devenue  un  dieu  chez  les  Ven-ies ,  I'étoit 
peut-être  dans  les  anciens  temps  de  la  Grèce  ,  car  cette  trans- 
figuration est  encore  dans  l'esprit  de  sa  théologie  :  souvent 
elle  adora  la  même  divinité  soin  la  forme  des  deux  sexes; 
on  trouvoit  à  Philiunte  ,  Hébé-Ganimède;  Diane  étoit  ré- 
Térée  à  Carres,  sous  le  nom  du  dieu  Lunus,  c'est  le  Zilzbog 
des  Vendes;  Virgile  même  appelle  Vénus  un  puissant  dieu  , 
po/lenternque  JDeum  Venerem  :  enfin  ,  dans  la  planche  XII 
du  premier  volume  de  cet  omrage  ,  on  voit  Némèse  sous  la 
figure  ambiguë  d'un  homme  ou  d'une  femme. 

Mais  si  l'on  vient  de  retrouver  les  idées  de  la  théologie  ,  de 
la  sculpture,  et  les  termes  de  la  langue  des  Grecs  ,  employés 
dans  toute  leur  simplicité  par  les  peuples  du  Nord  ,  on  va 
Toir  jusqu'à  la  forme  de  leurs  habillemetis  passer  avec  leurs 
dieux  chez  ces  mêmes  peuples.  Le  Thyr  des  Gots  étoit  pro- 
prement XArès  des  Grecs  ,  le  Mars  des  Romains  :  ce  nom 
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Thyr  étant  une    contraction  de  Thyreos  ,    qui   signifie  un 

bouclier,  nous  découvre  '-qu'originairement  Mars  fut  signifié 

dans  la  Grèce  par  un  bouclier ,  et  que  les  Gots  empruntèrent 
d'eil"  le  nom  'ju'ils  lui  donnèrent  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  repré- 
senté par  une  lance  (liez  les  Salins,  tt  par  une  épc'e  chez  les 
Sttytesi  L'inscription  du  Mars  de  Rhétrà  l'appelle  Siraitix- 
Belbog  Rhetra  ,  c'est-à-dire  le  seigneur  dieu  auxiliaire  de 
Rhetra.  C'est  le  Mars  Prostatérius  ,  ou  prêt  à  secourir  ,  t'es 
GVecs,  qui  donnèrent  ce  titre  à  l'Apollon  de  Mrgare  ,  à  la 
Venus  de  bon  secours,  adorée  à  Mantinée  ,  à  la  Cérès 
Prostasie ,  qui  donne  du  secours ,  dont  le  temple  se  l 
àSicyofle. 

Le  mot  bel y  connu  dans  la  Grèce  ,  gui  dut  son  Jupiter 
Relus  ,  renoit  des  Orientaux  ,  chez  qui  il  signifioit  seigneur, 
dominus ,  ou  peut-être  du  mot  grec  belteros  ,  qui  signifie 
bon  :  de  <orte  que  c'étoit  le  seigneur  ou  le  bon  dieu  de 
Rhetra.  11  est  armé,  dans  la  figure  qu'on  y  a  découverte,  à 
la  manière  des  Grecs,  et  comme  son  armure  n'étoit  assuré- 
ment pas  celle  des  Vendes  }  on  ne  peut  douter  qu'ainsi  q  :e 
les  Romains  ,  il  n'en  aient  p:is  la  forme  de  Ces  peuples,  qui 
rep: ':.-entoient  souvent  ce  dieu  tout  armé  ;  tel  on  le  peut  voir 
à  Riime  sur  un  médaillon  exécute  par  un  de  leurs  artistes  , 
enlevé  au  forum  de  Trajan  ,  el  transporté  sur  l'arc  de  Cons- 
tantin. 

Je  Unis  cette  analyse,  qu'il  me  seroit  aisé  d'étendre  plus 
loin  ,  si  elle  étoit  de  mon  sujet.  Cependa  t  je  parlerai  encore 
du  Radegast ,  adoré  sous  différens  noms  d;.ns  l'Allemagne  ; 
ce  héros  nVst  pas  copié,  mais  imité  des  Grecs  d'une  ma- 
nière qui  montre  combien  Les  sculpteurs  O  bot  ri  tes  ont  été 
asservis  aux  modèles  de  leurs  anciens  maîtres.  Celui  cju'on 
a  trouvé  à  Rhetra  ,  porte  sur  le  bras  droit  le  mot  bel ,  qu'on 
peut  traduire,  comme  on  le  voit  dans  le  texte }  par  seigneur 
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ou    bon,    qualités  qui  conviennent  également  ù  la  divinité"; 

Des  paroles  bcl-bog,  qu'on  lit  sur  la  cuisse  gauche  de 
Radegast,  la  dernière  est  le  nom  générique  de  dieu.  Le  mot 
radegast,  gravé  sur  son  épaule  ,  correspond  à  conseiller  ou 
conseillère,  titre  donné  à  Jupiter  et  à  Minerve.  Ce  héros 
est  nu,  à  la  manière  de  ceux  des  Grecs;  sa  tète  est  celle 
d'un  chien  ou  d'un  lion  ;  l'un  est  le  symbole  de  la  fidélité , 
l'autre  celui  de  la  force  ,  également  nécessaires  dans  les 
conseils  que  l'on  donne  et  que  l'on  prend.  II  a  un  oiseau  sur 
la  tête,  c'étoit  un  attribut  des  anciennes  divinités,  dont  il 
montrait  la  nature  élevée  au-dessus  de  la  matière,  et  com- 
parée à  celle  de  l'air  ,  dans  lequel  1  ivent  les  oiseaux.  Minerve 
conseillère  portait  quelquefois  la  chouette  sur  son  casque  } 
on  la  lui  voit  en  main  dans  quelques  figures  en  bronze. 
Mais  ce  qui  me  semble  le  plus  remarquable  dans  celle-ci 
c'est  la  tète  de  bœuf  qu'elle  tient  tournée  vers  sa  poitrine  • 
cette  tète  ,  comme  on  le  verra  bientôt  ,  est  le  symbole  de 
Bacchus,  que  Radegast  consulte ,  sans  doute  pour  montrer 
que  les  bons  conseils  viennent  des  dieux.  La  hache  d'arme 
placée  dans  son  autre  main  ,  signifie  que  l'on  doit  exécuter 
avec  vigueur  ce  que  que  l'on  s'est  conseillé  avec  prudence  • 
Radegast  passoit  pour  le  conseiller  du  dieu  unique  ,  ce  qui 
signifioit  qu'il  étoit  fort  prudent,  et  répond  au  terme  A,T(£toç 
qu'Homère  donne  souvent  à  Ulysse.  Ce  dieu  unique  étoit 
sans  doute  le  bel-bog,  qui  correspond  au  Jupiter  bienfai- 
sant, comme  le  Zernebog  ou  mauvais  dieu  ,  paroit  répondre 
au  Vejovis  ,  ou  Jupiter  courroucé. 

Le  Podaga  qu'on  adoroit  à  Ploèn  ,  dans  le  Holstein  et  dans 
la  Bohême,  présidoit  à  la  fécondité  ;  aussi  tenoit-il  la  corne 
d'abondance  ,  qui  chez  les  Grecs  en  étoit  la  marque.  Les 
demi-dieux  des  Obotrites  ,  comme  les  satyres  ,  les  tritons 
les  syrènes  des  Grecs ,  étoient  des  demi-monstres  ,  et  comme 
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on  l'a  vu,  leurs  grandes  divinités,  ainsi  représentées  ,  ne  s'en 
éloignoient  pas  beaucoup. 

Des  animaux  ,  quels  qu'ils  soient ,  placés  sur  la  tête  ,  daas 
la  main  ,  à  côté  d'une  figure  ,  en  constatoient  la  divinité  chez 
les  Grecs  comme  cher  les  Vendes.  Phydias  avoit  sculpté  des 
cerfs  sur  la  tête  de  Némèse  ;  la  chouette,  des  chevaux  même  et 
des  griffons  ,  se  trouvent  souvent  sur  celle  de  Minerve  :  et 
dans  la  planche  XXVIII  du  second  volume  de  ce  livre  ,  au- 
dessus  de  la  tête  de  Vénus,  on  voit  une  colombe,  à  la- 
quelle un  Génie  présente  une  grenade ,  fruit  consacré  à  cette 
déesse  ,  comme  le  myrthe  dent  est  fait  la  couronne  qu'il 
tient  en  main.  Le  même  oiseau  ,  soutenu  par  un  autre  Génie 
assis  sur  un  autel  ,  semble  présider,  comme  Vénus  même,  à 
l'une  des  fêtes  de  Paphos  ou  d'Amathonte,  représentée  par 
cette  peinture.  Je  trouve  parmi  les  monumens  vendales  dé- 

l'I.  42.  couverts  en  'Sardaigne  ,  une  figure  remarquable,  elle  me 
paroît  être  la  Vénus  ou  la  Sieba  des  Vendes;  on  la  recon- 
noît  à  la  grenade  ouverte  qu'elle  tient  des  deux  mains  , 
c'est  le  signe  de  son  sexe.   Au  lieu  du  singe  que  les  Ger- 

Pl.  43.  mains  lui  mirent  quelquefois  sur  la  tête,  celle-ci  est  coëffée 
par  le  col  d'un  oiseau  dont  les  ailes  semblent  s'attacher  à  ses 
épaules  ,  c'est  vraisemblablement  une  colombe  :  la  queue  , 
•  avec  le  reste  du  corps  de  l'animal,  semble  faire  partie  de 
la  figure  ,  à  laquelle  néanmoins  elle  sert  de  lit  :  cette  figure 
se  termine  par  des  pattes  d'oiseau  ,  ce  qui  la  fait  ressembler 
aux  Syrànes  des  Grecs. 

PI-  44-  Cette  figure  ,  en  pierre  rouge  ,  est  d'une  composition 
qui,  bien  que  fort  éloignée  d'être  belle  ,  est  néanmoins  asst 2 
ingénieusement  tournée  :  le  travail  en  est  un  peu  sec ,  et  le 
goût  gothique.  Je  l'ai  représentée  ici  de  toute  sa  grandeur  ; 
c'est  pour  en  faire  entendre  les  détails  ,  qu'on  l'a  dessinée  de 
trois  côtés.  Elle  est  tirée  du  cabinet  de  M.  le  docteur  Mesny , 


comme   toutes  les  figures  de  ce  genre  dont  je  parlerai  dans 
la  suite. 

On  voit  dans  le  même  recueil ,  d'où  j'ai  tiré  la  figure  précé- 
dente ,  une  des  divinités  de  la  mer ,  sous  la  forme  d'un  poisson 
à  tète  humaine  :  les  tritons  des  Grecs  étoient  représentés  à-peu- 
près  de  la  même  manière,  à  l'exception  néanmoins  qu'ils 
étoient  hommes  par  la  moitié  de  leur  corps ,  et  que  leurs 
bras  étoient  toujours  en  action ,  au  lieu  que  ceux  de  cette 
figure  sont  pendans  le  long  des  côtés  ,  ce  qui  montre  les  pre- 
miers essais  qu'on  a  faits  de  cette  forme,  dans  laquelle  on  PI.  48. 
n'osoit  encore  s'éloigner  de  ceUe  du  poisson  qu'on  se  pro- 
posoit  d'imiter.  Au  lieu  d'écaillés,  celle-ci  est  revêtue  d'une 
peau  de  loutre ,  amphybie  que  je  crois  plus  commun  dans  la 
mer  du  nord  que  dans  celle  de  la  Grèce;  cette  peau  est  peut- 
être  le  seul  changement  que  ces  peuples  ont  fait  au  modèle 
qu'ils  enavoient  reçu. 

Un  morceau,  tiré  de  la  mêm3  collection,  fait  encore 
mieux  sentir  les  rapports  que  la  sculpture  et  la  religion  des  PI.  45/ 
Vandales  eurent  avec  celles  des  premiers  Grecs  :  il  repré- 
sente Diane;  un  papillon  de  nuit,  placé  sur  la  tête  de  cette 
figure,  est  le  symbole  de  cette  déesse,  reconnoissable  d'ail- 
leurs  au  croissant  qu'elle  porte  sur  la  poitrine. 

Cette  figure  est  représentée  sous  trois  faces  différentes.  Elle 
est  d'une  pierre  très-tendre  :1e  voile  qui  lui  couvre  la  tête, 
est  replié  en  trois;  je  crois  qu'elle  pourroit  bien  représenter 
la  pleine  lune ,  parce  que  son  voile  est  destiné  à  indiquer  la 
nuit,  et  qui,  peut-être  pour  cette  raison  ,  servit  dans  la  suite 
de  modèle  à  la  forme  que  l'on  donna  aux  masques  de  marbre 
qui  decoroient  les  théâtres.  Son  voile  est  ici  arrangé  de  telle 
sorte,  qu'il  laisse  voir  la  déesse  toute  entière,  comme  la  nuit 
semble  se  coucher,  et  pour  ainsi  dire  se  masqner,  lorsque 
dans  son  plein  la  lune  éclaire  tout  notre  hémisphère.  Lo 
,  K  2 
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Toile  Je  la  figure  que  je  décrirai  après  celle-ci,  en  couvrant 
moins  de  la  moitié,  mus  un  peu  plus  du  tiers,  parce  que  la 
base  du  triangle  qu'elle   forme  est  plus  grande  qu'aucun  de 
ses  côtés,  me  paroit  montrer  la  lune  arrivée  à  son  troisième 
quartier.  Quanta  l'autel  posé  devant  celle  dont  je  parle  ,  il 
me  semble  marquer  les  sacrifices  qu'on  offroit  à  Diane  dans 
les  pleines  lunes,  comme  dans  les  Néoménies.  Ses  mains  , 
posées  sur  cet  autel,  biguifient  à  m  on  gré  qu'elle  accepte  les 
voeux  qu'on  lui  adresse.  Je  n'entreprendrai  pas   d'expliquer 
les  mots  écrits  en  grec  sur  les  socles  ,  et  souvent  sur  les  mem- 
bres de  ces  figures  ,  ils  appartiennent  aux  langues  du  nord  : 
je  dirai  seulement  que  sur  l'une  d'elles  on  trouve  le  mot  God 
des  Danois  et  des  Anglois  ,  et  le  Got  des  Allemands  ,   chez 
qui  il  signifie  dieu,  comme  Bog  le  signifioit  chez  les  Vendes  , 
de  qui  vraisemblablement  ces  mots  sont  venus. 

Pour  exprimer  les  noms  de   Triple-Hécate ,  de    Trivia  , 
de   Triformis ,  qu'on  lui  donnoit,  le  sculpteur   qui.  devoit 
rendre  sensibles  ces  idées  grecques,  a  plié  sa  figure  de  telle 
sorte,   qu'au  moyen  d'un  autel  posé  devant  elle,  et  en  apla- 
tissant les  côtés  de  son  visage  et  de  sa  r.oëffure  ,  il  a  trouvé 
le  moyen  d'en  faire  une  déesse  triangulaire  $  je  ne  trouve  que 
cette  bizarre  expression   pour  rendre   la  bizarrerie    de  cette 
Composition  ,  qui  ne  laisse  pourtant  pas  de  signifier  très- bien 
ce  que  l'artiste  a  voulu  faire  comprendre  ;  car  elle  m'a  fait 
reconhoître  une  autre  figure  de  Diane  ,  qui  n'a  cependant  au- 
cun des  attributs  qu'on  a  coutume  de  lui  donner.  Celle-ci  est 
disposée  de  manière  cpie  le  milieu  du  thorax,  s'élevant,  forme 
avec  toutes  les  autres  parties  du  corps  un  angle  très-sensible  , 
dontles  côtés  se  rtj  lignant  au  dos,  font  avec  lui  un  triangle 
isocèle,  duquel  la  base  est  un  arc  de  cercle,  et  le  sommet  uà 
angle  presque  droit.  Une  sorte  de  voile  plié,  descendant  de 
la  tète  jusque  sur  la  plinthe  où  pose  la  statue  j  a  l'avantage 
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de  la  présenter  comme  placé*  dans  une  niche  triangulaire  ' 
et  d'être  en -même  temps  le  signe  de  la  nuit  indiquée  par  cette 
composition  ,  comme  un  voile  qui ,  enveloppant  toute  la  na- 
ture, ne  peut  cependant  couvrir  l'astre  que  représente  cette 
étrange  divinité  ,  qui ,  pour  comble  de  singularité ,  a  l'air  d'un 
sérieux  qui  me  l'ait  rire  en  écrivant  ceci  ;  car  je  l'ai  sous 
les  yeux. 

Ces  figures  vandales  ,  où  la  forme  naturelle  des  choses  est 
manifestement  altérée  par  le  signe  ,  ayant  été  déterrées  et 
faites  en  Sardaigne,  au  moins  pour  la  plupart,  puisqu'elles 
sont  en  terre  cuite  ,  ne  peuvent  être  plus  anciennes  que  le  cin- 
quième siècle  de  notre  ère. 

Quelques-unes  de  ces  figures  sont  exécutées  en  pierres 
rouges  ou  grisâtres ,  assez  tendres ,  capables  cependant  d'un 
poli  inférieur  à  celui  du  marbre.  D'autres  sont  d'une  pierre 
qui  par  son  grain  ressemble  augrais,  et  par  sa  légèreté  aux 
pierres  ponces,  dont  elle  n'a  pourtant  pas  toutes  les  qualités, 
car  elle  n'est  pas  poreuse  comme  elles  le  sont  ordinairement. 
La  plupart  est  en  terre  cuite ,  quelquefois  recouverte  d'un  ver- 
nis tel  que  celui  des  vases  qu'on  appelle  étrusques  ;  quelque- 
fois elles  sont  peintes  d'une  couleur  rouge ,  telle  que  celle  des 
Bacchus  de  Panthée,  dont  nous  avons  parlé.  J'en  ai  vu  deux 
en  bronze,  d'une  fonte  très-mauvaise  et  digne  de  l'ignorance 
des  temps  où  je  crois  qu'elles  ont  été  faites.  Elles  sont  jettées 
massives,  en  cuivre  noir,  et  dans  des  moules  mal  préparés 
ce  qui  au  premier  coup-d'œil  feroit  croire  qu'elles  sont  con- 
trefaites. Parmi  cesmonumens,  on  en  trouve  qui  appartien- 
nent aux  Sarrasins,  qui  vinrent  en  Sardaigne  quelques 
siècles  après  les  Vandales  et  les  Gots.  Ces  peuples  étaient 
un  mélange  d'Arabes,  de  Maures  et  de  quelques  restes  des 
peup.es  du  nord,  qui  semblent  avoir  réuni  toutes  les  supers- 
titions, sur  lesquelles  prévalut  celle  du  mahométisme, 
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C'est  en  456  que,  selon  Vict.  Vittens. ,  Iib.  1 ,  Genseric, 
établi  en  Afrique  ,  désola  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  presque 
toutes  les  côtes  de  l'Italie.  Ses  troupes,  selon  Posid.  ,  cap.  28  , 
composées  de  Vandales  ,  d'Alains  ,  de  Maures  et  de  Gots, 
ctoient  moitié  ariennes  ,  moitié  payennes.  Les  Gots  s'empa- 
rèrent des  isles  de  Corse  et  de  Sardaigne  ,  vers  l'an  55 1.  IIu- 
neric  ,  fils  de  Gei  série  ,  relégua  dans  cette  dernière  une 
partie  des  évèques  d'Afrique.  Si  l'on  n  fléchit  que  ces  figures 
sont  évidemment  composées  sur  des  idées  grecques,  dans  un 
style  qui  sûrement  n'éteit  plus  connu  en  Grèce,  lorsqu'elles 
ont  été  exécutées,  mais  qui  existeit  avant  Dédale,  et  fut 
certainement  abandonné  peu  de  temps  après  lui  ,  o:\  ne  peut 
se  dispenser  de  tirer  de  ceci  deux  conséquences;  l'une,  que 
les  peuples  dont  nous  viennent  ces  monumens ,  n'abandon- 
nèrent jamais  la  méthode  des  anciens  sculpteurs  de  qui  ils 
Tavoiert  prise,  qu'ils  la  maintinrent  précisément  te'.'e  qu'ils 
ient  reçue  ,  et  pour  que  cela  soit  ,  il  faut  que  des  idées 
de  superstition  ,  ou  quelques  autres  motifs  qui  1  ous  ;ont  in- 
com.us  ,  les  ait  nt  empêchés  de  clianger  les  formes  ,  et  con- 
traints d'imiter  toujours  les  modèLs  qu'on  leur  prescrivoit , 
comme  les  Grecs  eux  mêmes  le  fuient  par  rapport  à  la  repré- 
sentation de  la  Diane éphésienne.  Par  la  seconde  conséquence  , 
qui  découle  de  ces  observations  ,  ce  fut  i.écessairement  vers 
les  règnes  d'Egée  et  de  Thésée,  où  vécut  Dédale,  que  ces 
peuples  reçurent  les  principes  de  leur  sculpture  ,  et  avec  eux 
les  modèles  dont  ils  nous  ont  transmis  les  copies  ,  presque 
fans  aucune  altération.  Voilà  pourquoi  on  ne  trouve,  dans 
ces  monumens  ,  que  des  figures  astreintes  au  signe,  ou  clans 
lesquelles  étant  supprimé  ,  l'altération  ne  se  reconduit  plus 
que  dans  les  proposions  5  ce  qui  indiqua  deux  temps  ,  l'un 
celui  qui  précéda  Dédale ,  l'autre  celui  qui  s'introduisit 
presqu'en  même  temps  que  ces  découvertes,  mais  qui  se  cor- 
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rigea  promptement ,  et  qui  n'existoit  presque  plus  dans  les 
temps  du  siège  de  Troye. 

Pour  achever  de  prouver  ce  que  je  viens  d'avancer,  de  la 
constance  avec  laquelle  les  Vandales,  je  comprends  sous  ce 
nom   la   plus  grande  partie  des  peuples  du  Nord  ,    conser- 
vèrent l'ancien  style,  j'observerai  que  s'ils  eussent,  ou  voulu, 
ou  été  capables  de  changer  quelque  chose  d'essentiel  à  leurs 
modèles  ,  on  remarqueroit  quelque  différence  dans  les  carac- 
tères des  têtes  de  leurs  figures  ;   au  lieu  qu'à  l'exception  de 
l'âge,  que  nous  avons  montré  qu'on  savoit  déjà  rendre  avant 
Dédale,    toutes  leurs   tètes  semblent   faites   sur  une    forme 
donnée  ,  de  laquelle  on  ne  s'est  jamais  départie.  Cette  ferme 
cependant ,  toute  grossière  qu'elle  paroît,  et  qu'elle  est  effec- 
tivement, fait  le  fondement  de  celle  que-les  Grecs  donnèrent 
dnns  la  suite   à  leurs  figures,  comme  s'en  est  très-bien  ap- 
perçu  l'habile  artiste  qui  a  eu  la  complaisance  de  me  dessiner 
celle-ci  5   ce  n'est  même  qu'en  les  dessinant  ou  les  considé- 
rant de  très-près  et  à  plusieurs  fois  ,  qu'on  peut  s'appercevoir 
d'une  chose  qui ,  comme   celle-ci ,   est  tout-à-fait  contraire 
aux  apparences.  Il   est   néanmoins  vrai  que,  dans  environ 
cent  quarante  morceaux   de  cette  espèce,  compris  dans  la 
collection  de  M.  le  docteur  Mesny  ,  on  remarque,  dans  les 
tètes  deBacchus  ,  du  dieu  Pan  el  d'Hercule,  qui  s'y  trouvent 
en  a>sez  grand  nombre  ,  quelques  traces  légères  d'un  carac- 
tère particulier,  toujours  attaché  à  Ja  même  représentation, 
mais  qui,    malgré  leur  foiblesse  ,  sont  déjà  suffisantes  pour 
en  faire  reconr.oître  l'objet,   et  pour  nous  montrer  que  dès- 
lors  on  commençait  à  sentir  le  besoin  q  l'on  avoit  d'approfon- 
dir l'art,  et  de  trouver  les  moyens  de  donner  ce  caractère, 
qui  en  est  une  des  parties  les  plus  sublimes  ;  ce  qu'on  en  avoit 
découvert  étoit ,  à  la  fois  ,  le  germe  de  celui  qu'on  sent  em- 
ployer dans  la  suite ,  et  la  plus  grande  preuve  que  l'on  puisj« 
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donner  de  la  grande  antiquité  des  modèles  d'après  lesquels 
ces  ligures  ont  été  laites. 

De  même  que  les  médailles  antiques  nous  apprennent  sou- 
vent quels  furent  1(  s  dieux  ,  les  productions,  les  arts  mômes, 
des  villes  et  des  pays  où  elles  ont  été  frappées,  ainsi  ces  mo- 
nùmëns  vandah  s,  après  nous  avoir  fait  connoitre  par  le  style 
de  leur  composition  les  temps  où  leurs  originaux  ont  été 
exécutés,  peuvent  encore  nous  servir  à  retrouver  les  traces 
de  la  marche  de  la  sculpture  ,  en  nous  indiquant  les  pays 
dent  elle  partit ,  et  ceux  qu'elle  parcourut  avant  de  parvenir 
dans  La  Vandalie. 

On  a  vu  qu'après  la  défaite  des  princes  Titans  ,  Prométhée 
alla  s'établir  vers  les  monts  Caucase.    C'est  entre  la  chaîne 
des  montagnes  qu'ils  forment  et  le  Pont-Euxin  ,  qu'est   si- 
tuée la  Colchide  ,   où  il  porta  la  sculpture  qu'il  avoit  in- 
ventée.  Cette    fertile  contrée  étoit  dès-lors  très-connue  des 
Grecs,  puisqn'Aétes ,  père  de  Médée  ,  abandonna  l'Epirée, 
qui  lui  étoit  tombée  en  partage,  pour  venir  régner  dans  la 
Colchide:   Fhryxus,    son    parent ,  fils    d'Athamas  ,    roi    de 
Thèbes,  fuyant  la  persécution  d'Ino  ,  mère  de  Mélicerte, 
vint  se  réfugier  à  sa  cour.   C'est  lui  dont  les  trésors  usurpés 
par  Aétes  ,  devenu  son  beau-père,  donnèrent  lieu  à  l'expé- 
dition des  Argonautes.  Rien  ne  prouve  mieux  cette  commu- 
nication de  la  Colchide  avec   la  Grèce,  et  dans  le  même 
temps  celle  de  leurs  arts ,  que  l'enlèvement  de  la  statue'du 
Mars    Théritas,  apportée  de  Colchos  parles  Dioscures  ,  et 
placée  par  eux  dans  un  temple  que  l'on  voycit  sur  la  route 
d'Amycle  à  Téraphné  5   car  il  faut  que  la  sculpture  ait  fait  , 
dans  l'un  de  ces  pays  ,   les  mêmes  progrès  qu'elle  avoit  fait 
dans  l'autre,   sans  quoi  il  n'est  pas   croyable   qu'on  se  fût 
donné   la  peine  de  transporter  cette  statue  en  Laconie  ,   si 
elle  eùl  été  inférieure  à  celle  qu'on  y  fuisoit  alors. 

Fhrixus  , 
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Phnxus  ,  suivant  la  coutume  Je  ces  temps  anciens  ,  porta 
dans  sa  retraite  le  culte  de  Bu  cl. us  ,  nouveïement  introduit 
dans  la  Béotie  d'où  ce  prince  sortoit,  et  dans  laquelle  ce 
dieu  étoit  regardé  comme  trfes-red  mtable  à  ceux  qui  os'oient 
le  mépriser.  C'est  par  ton  moyen  que  ce  culte  parvint  à;  ns  la 
Çfeersonèse  Taurique,  qui  niest  séparée  de  la  Colchide  que 
par  le  Bosphore  timm.  '.rien.  Les  Grecs  donnèrent  alors  à 
cette  péninsule  un  nom  pris  de  la  figure  du  dieu  qu'elle  ado- 
rait} car  ce  Bacchas  qui  venoit  des  Arabes  aux  Phéniciens, 
étœt  vraisemblablement  originaire  d'Egypte  ,  et  fut  d'abord 
révéré  sous  la  forme  d'un  taureau,  auquel  on  donna,  dans 
la  smte,  une  tête  humaine.  C'est  ainsi  que  le  représentèrent 
plusieurs  villes  de  la  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  médailles  qui  nous  sont  restées  d'elles. 
La  statue  de  Diane  Orthia ,  qu'Oreste  enleva  de  Tauride , 
et  qui  existoit  bièû  avaàê  le  siège  de  Troye ,  montre  assuré- 
ment que,  dès  le  temps  dont  nous  parlons ,  la  sculpture  et  les 
divinités  <le  la  Grèce  étoient  connues  dans  cette  péninsule, 
qui  fais  it  partis  de  la  petite  Scythie. 

La  superstition,  multipliant  les  représentations  des  dieux, 
favorisa  beaucoup  la  sculpture,  par  l'intérêt  qu'elle  fit 
prendre  à  ses  ouvrages,  et  ses  ouvrages  contribuèrent  de 
leur  côté,  à  étendie  de  proche  en  proche  les  objets  de  là 
supeistition  ,  et  à  faire  connoitre  les  dieux  qu'ils  représen- 
toient.  Plus  la  forme  du  Baccbus  adoré  dans  la  Tauride, 
étoit  extraordinaire  ,  plus  elle  dut  paraître  mystérieuse  ,  plus 
elle  dut  produire  une  grande  impie  si  m  sur  des  peuples 
barbares  comme  l'étoient  les  Scythes ,  ain  i  que  h  s  Gates, 
les  Sarmates  et  les  Savromates ,  leurs  voisins.  Ces  derniers, 
resserrés  entre  les  Palus  Méotides  et  h  s  monts  Riphces  f 
netoient  séparés  que  par  eux  de  cette  partie  de  la  Sarmatie 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Lithuanie ,  pays  autrefois 
Tome  F.  h 
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occupes  paï  Us  Alains  )  iru.  i*  com nie  les  monumens  t'd/z* 
dales,  Ce  même  que  rci  x  des  Jrendcs ,  nous  montrent  de» 
dieux  communs  entr'eux,  les  Alains ,  les  Sauromates ,  les 
|  eirples  Je  la  Tauridc  c t  ceux  Je  la  Grèce  ,  on  est  forcé  de 
Croire  que  c'est  par  le  moyen  des  Sauromates ,  originaires 
de  la  Sarmatie ,  que  les  anciens  habilans  de  la  I.ithuanie  t 
de  la  Prusse  et  du  Mechlcnbourg ,  reçurent  ,  avec  le  culte 
de  la  Tau  rida ,  les  arts  qui  lui  étc  ient  venus  de  la  Grèce  : 
Voilà  pourquoi  la  tète  de  Bacchus,  sous  la  forme  dr  t.uireau  , 
se  trouve  dans  les  mains  du  Radcgcst  trouvé  à  III  élra  ; 
comment  cette  tète  de  taureau  se  rencontre  fi  fréquemment 
dans  les  monumens  vendalcs  ,  découverts  ci  Sardaigne  : 
j'en  ai  un  sous  les  yeux  qui  représente  le  buste  de  Bacchus  , 
avec  la  tête  rayonnante  et  le  taureau  sur  la  poitrine;  celui 
PI.  Av  que  j'ai  fait  représerter  ici,  planche  XLIX,  est  avec  des 
jambes  de  taureau.  Il  tient  la  tète  de  cet  animal  entre  les 
mains  :  dans  quelques  autres,  il  est  représenté  tantôt  droit, 
tantôt  assis,  avec  des  cornes  et  des  pieds  de  bncuifs  5  enfin  on. 
le  voit  quelquefois  avec  une  figure  qui  semble  le  soutenir, 
comme  les  prêtres  ,  ou  la  déesse  Isis ,  soutiennent  le  jeune 
Hcrus  dans  les  monumens  égyptiens. 

Quoique  très  probable,  ce  que  je  viens  d'avancer  re  me  pa- 
roîtroit  qu'une  opinion  qui  ,  pour  être  nouvelle  et  de  mon 
invention,  ne  m'en  sembleroit  ni  mieux  fondée,  ni  moins  sus- 
pecte, si  des  preuves,  tirées  de  la  nature  même  des  choses, 
accordant  les  observations  appuyées  sur  les  antiquités  parve- 
nues jusqu'à  nous,  avec  le  peu  que  nous  savons  de  l'histoire 
des  anciens  peuples  ,  avec  la  marche  nécessaire  de  l'esprit 
humain  et  celle  des  arts  ,  ne  m'engigeoient  pis  à  la  regarder 
comme  une  de  ces  vérités  historiques  épie  la  combinaison  des 
rapports  qu'ont  entre  eux  les  objets  fait  souvent  découvrir. 
Cette  vérité  n'est  pas  écrite  dans  les  auteurs  de  ces  nation  s  3 


(  33  ) 

qui  ,  pour  ne  p^s  reconn.oître  les  lettres  ,  n'en  étoient  peut- 
être  pas  moins  heureuses  ;  maii  elle  l'est  clans  une  suite  de 
i.ionumei's  faits  i!  est  vrai  pour  des  particuliers,  mais  qui 
peuvent  néanmoins  être  regardés  comme  ayant  appartenu  au 
culte  public  ,  dans  lesquels  on  les  peut  lire  avec  plus  de  con- 
fiance qu'on  ne  le  feroit  dans  les  livres  qui,  étant  toujours 
exécutis  sans  autorité  ,  n'ont  jamais  l'authenticité  des  monu- 
mens  érigés  par  des  nations  entières  ,  avec  un  scrupule  d'au- 
tant plus  vraisemblable  ,  que  leur  objet,  regardant  la  religion  , 
a  dû  leur  paroître  plus  important.  Ces  monumens  ne  peuvent 
tromper  sur  les  coutumes  qu'ils  représentent ,  puisqu'ils  sont 
faits  par  les  peuples  mêmes  chez  qui  ses  coutumes  étoient 
en  usage  ,  et  pour  servir  à  des  hommes  à  qui  elles  étoient 
trop  fa-nilières  pour  qu'on  pût  les  leur  déguiser. 

Dans  une  peinture  ,  exécutée  sur  une  frise  déterrée  à  Her- 
culanum  (i),  on  voit  une  petite  statue  de  Diane  Taurique , 
devant  laquelle  Oreste  et  Pilade  paroissent  enchaînés.  Cette 
Diane  est  dans  une  sort»  de  niche  ou  boëte  ouverte,  pour 
laisser  voir  en  entier  la  figure  qu'elle  renfeime.  Comme  rien 
de  semblable  ne  se  trouve  dans  aucun  monument  antique, 
excepté  dans  ceux  des  Vandales,  cette  peinture  et  ces  monu- 
mens nous  découvrent  un  usage  particulier  à  la  Tauride, 
ainsi  qu'à  la  Vandalie  :  c'étoit  de  renfermer  les  statues  des 
dieux  dans  des  espèces  de  tabernacles  destinés  à  les  conserver. 
Il   parolt  que  ceux  de  la  Tauride  étoient  construits  de  ma- 
nière que  leurs  parois,  faits  de  bus,  de  peaux  ou  d'autres  ma- 
tières pareilles  ,  pouvoient  s'enlever  et  se  remettre  suivant  le 
betoin  :  quant  à  ceux  des  Vandales  ,  ils  étoient  disposés  de 
telle  sorte  que  la  figure  ,  se  tirant  de  l'étui  qui  lacontenoit, 

(>)  Voyez  planche  4^?  tome  I,  antiquiléi   d'Htuculanurn,  par 
Savid. 
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étoit  arrêtée  vers  son  ouverture  par  des  chevilles,  au  moyen 
desquelles  elle  restoit  solidement  placée  sur  cet  étui ,  comme 
*ur  un  piédestal. 

LeBacchus,  représenté  sous  la  forme  d'un  lœuf ,  par  les 
Egyptiens,  les  Arabes  et  les  Phéniciens,  se  ounpo-a  dans  la 
Grèce,  de  la  figure  humaine  et  de  celle  de  cet  animal,  qui 
rappelle  son  origine.  Arrivé  en  Tauride,  il  y  frut ,  suivant 
la  mode  du  pays  ,  enfermé  dans  une  boëte  ,  avec  laquelle  on 
le  représenta  dans  les  ligures  en  petit,  que  l'on  en  ht  pour 
l'usage  des  particuliers  \  tel  est  celui  que  Ton  voit  dessiué 
ici. 
PL  55.  Voyez  les  ligures  planches  54  et  55.  La  première  représen  te 
un  Eacchus  qui  sera  décrit  ci-après;  la  seconde  est  la  figure 
de  Mars  :  on  a  donné  à  la  biëte  faite  pour  le  contenir  ,  la 
forme  d'un  mur  ,  pour  signifier  qu'il  est  un  des  dieux  qui 
veillent  à  la  défense  des  villes.  On  voit  ,  dans  quelques- 
uns  de  ces  monumens  ,  un  Atys  en  pierre  rouge  :  il  est  dans 
un  panier  ;  la  pomme  de  pin  qu'il  a  sur  la  tète  ,  et  cpii  forme 
un  bonnet  phrygien  ,  le  rend  rcconnoisi-able.  Ces  peuples  se 
servoient  de  paniers  ou  de  boëtes.  p-  >ur  y  enfermer  leur»  dieux; 
ce  qui  me  feroit  croire  cpie  l'usage  des  temples  étoit  inconnu 
dans  la  Tauride,  dans  le  temps  que  le  culte  des  Giecs  y  fut 
transporté. 

La  fi  gui  e  de  ces  Bacchus  ,  ainsi  que  celle  du  Mars  dont  il 
s'agit  ici  ,  se  trouve  planches  55  et  56.  Je  v;iis  rapporter  ce 
que  Pausanias  dit  de  cette  armure  ,  lib.  I ,  cap  21  :  «  Voici 
»  comment  le»  Sauromatcs  font  leurs  cuirasses:  ils  nourrissent 
7>  une  grande  quantité  de  cl.evaux  ,  car  chez  eux  la  terre  est 
35  en  commun  ,  et  n'e»t  fertile  qu'en  pâturages  et  en  forêts; 
»  de  sorte  qu'à  proprement  parier  ,  ce  sont  des  ^Nomades  qui 
»  vont  errans  ci  et  là.  Outre  le  service,  qu'ils  tirent  eles  the- 
»  vaux  pour  la  guerre  ,  ils  en  immolent  a,  leurs  dieux  ,  et  en 
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»  tuent  pour  leur  propre  nourriture  5  mais  ils  en  ramassent 
»  soigneusement  la  corne  des  pieds  ,  la  nettoyent  bien  ,  et  la 
»  coupent  comme  par  écailles  ;  vous  diriez  iVccailles  de  dra- 
»  gons  :  si  vous  n'avez  jamais  vu  d'écaillés  de  dragons  ,  ima- 
33  ^inez -vous  une  poinme  de  pin  qui  est  encore  verte.  L'ou- 
»  vrage  que  font  ces  barbares  avec  la  corne  du  pied  des  che- 
»  vaux ,  ressemble  donc  a  une  pomme  de  pin  ,  car  ils 
33  percent  tous  ces  morceaux  de  corne,  les  couchent  à  demi 
33  les  uns  sur  les  autres,  puis  les  cousent  ensemble  avec  des 
33  n!if>,  ou  de  bœuf ,  ou  de  cheval ,  et  parviennent  enfin  à  en 
3»  faire  des  cuirasses  ,  qui  sont  aussi  propres,  aussi  bien  tra- 
»  vaillées  que  celles  des  Grecs,  et  qui  ne  résistent  pas  moins; 
»  de  près  comme  de  loin  elles  sont  à  l'épreuve  du  fer  :  il  s'en 
39  f  mt  beaucoup  que  les  cuirasses  de  lin  soient  amsi  bonnes  à 
33  la  guerre  ;  un  coup  de  pique  ou  d'épée  bien  assuré  les  perce  , 
»  mais  elles  sont  excellentes  pour  la  chasse  ,  parce  que  les 
3»  dents  des  léopards  et  des  lions  rebouchent  contre  33. 

En  passant  de  la  Tiuridedans  les  paya  adjac  ns,  les  figures 
des  dieux  conservèrent  l'idée  de  cette  boëte  ,  avec  les  autres 
formes  qu'elles  avoient  avant  d'y  arriver.  Car  je  trouve  en- 
core dans  ces  idoles  vandales,  celle  de  Bacchus  représenté 
sous  la  forme  humaine,  mais  avec  des  cornes  sur  la  tète. 
Cette  figure  s'éloignant  déjà  plus  de  la  forme  primordiale 
que  ne  le  faisoit  CHébon ,  se  rapprochoit  davantage  de  celle 
que  Ton  donna  dans  la  suite  à  ce  dieu.  Elle  mérite  encore 
d'être  considérée,  en  ce  qu'elle  conserva  son  armure  grec- 
que, ci  mime  le  Mars  des  Vendes  trouvé  à  Rhâtra  ;  et  ce  qui 
est  très  remarquable,  c'est  que  L'on  a  affecté  de  détailler, 
dan-  cette  armure,  des  écailles  qui  ne  conviennent  absolu- 
ment qu'aux  cuirasses  des  Sanromates.,  comme  elles  sont 
décrites  par  Pausanias,  et  telles  qu'on  les  voit  à  Rome  sur  la 
base  de  la  colonne  trajanne.    Cette  particularité  ne  peut- 
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être  l'effet  du  hasard  ou  du  caprice  de  l'ouvrier,  car  elle  est 
répit  *e  dans  une  ido'e  do  Mars  que  j'ai  fait  dessiner  dans  une 
planche  de.  cet  ouvrage.  Cette  figure  porte  le  casque  commun 
MU  Sauromates  et  aux  Scyfhes,  dont  il  représente  le  bon- 
net, cpie  l'on  trouve  sauvent  sur  les  monuraens  grecs  et 
romains.  La  comparaison  de  ces  deux  figures  nous  montre 
dVne  part,  que  Bacchus  fut  regardé  par  ces  peuples  comms 
l'une  des  divinit.'s  qui  j  résidoient  à  la  guerre  ,  car  sans  cela 
il  ne  scroit  pas  armé  j  elle  nous  fait  voir,  d'un  autre  côté, 
que  le  modelé  de  la  statue  de  ce  dieu,  reçu  des  Grecs  par  les 
habitans  de  la  Tauride  ,  chez  qui  il  s'étoit  conservé,  passa 
chez  h  s  SauroiiK.tes  ,  tel  qu'il  étoit  sorti  de  leurs  mains  }  et 
puisqu'il  est  en  pâlie  vêtu  à  leur  manière,  on  voit  qu'ils 
mêlèrent  à  son  habillement  une  particularité  qui ,  rappellant 
un  de  leurs  usages  particuliers,  étoit  destiné  à  caractériser 
un  dieu  propre  à  leur  nation.  C'est  ainsi  (pie  les  idoles, 
comme  les  mnximes  religieuses  ,  sans  changer  quant  à  la. 
substance ,  empruntèrent  cependant  une  teinte  différente 
du  goût  et  d(s  opinions  qui  se  rencontièrent  dars  lis  pa\s 
où  elles  furent  transportées. 

Lfs  Sauromates  ayant  communiqué  le  culte  et  les  formes 
de  leur  Bacchus  aux  Sarmates  ,  dont  ils  n'étoient  séparés  que 
par  les  monts  Kîi>hccs ,  et  qui  habifoient  le  pays  qu'on  appelle 
à  présent  la  Lithuanie  ,  sa  ligure  y  prit,  avec  le  temps, 
quelque  chose  de  la  nati  re  des  bœifs  sauvais,  qi  i  même 
auj  wrd'hui  y  s  >nt  encore  fort  communs.  On  s.'.it  que  les 
cornes  de  as  animaux  ne  s'tl'vent  pas  sur  leur  tête  comme 
celles  de  n  s  bœufs  domestiques  ,  mais  qu'elles  s'étendent 
sur  les  cotés  eu  forme  de  cr.is  ant  ;  leur  substance  est  aussi 
plus  compacte  et  moins  tisse  que  celle  des  cornes  de  ces 
derniers,  ("'est  manifestement  pour  exprimer  ces  différences 
PI.  56.  spé<  .i'iiius,  que  les  anciens  habitans  de  !a  Lif  huanle  àc-ji 
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rent  à  leur  Bacchus  des  cornes  qui  descendent  le  long  des 
côtés  de  sa  tète  ,  et  dont  le  graînetis  indique  la  différence  de 
la  matièra  de  cornes  des  buffles  et  des  bœufs  ordinaires. 
Sa  barbe  prit  aussi,  dans  la  Sarmatie,  une  coure  différente 
de  celle  qu'elle  avoit  en  Grèce,  car  elle  y  étoit  t^ujiurs 
arrondie  par  son  extrémité,  au  lieu  (pie  dans  le  nord  elle  fut 
coupée  carrément ,  comme  on  le  peut  observer  dans  la  ligure 
plarcbe  56. 

Plutarque,  in  Mario,  rapporte'que  les  Cimbres  ayant  em- 
porté, l'épée  à  la  main,  le  fert  qui  couvrait  ia  tète  du  pont 
de  l'Adige,  vaillamment  défendu  par  les  Romains  ,  charmés 
de  leur  bravoure  ,  ces  peuples  courageux  leur  accordèrent  une 
capitulation  honorable  ,  et  jurèrent  sur  un  taureau  de  cuivre 
d'en  observer  les  articles:  ce  taureau,  qu'ils  perdirent  avec  la 
bataille  où  ils  furent  défaits  par  Mariuset  Catulus,  transporté 
à  Rome  dans  la  maison  de  ce  dernier,  y  fut  conservé  comme 
un  glorieux  témoin  d'une  victoire  à  laquelle  ce  général 
eut  la  principale  part.  Ce  fait  prouve  que  le  taureau  ,  qui 
représentoit  le  Bacchus  des  Cimbres,  étoit,  comme  je  l'ai 
dit,  l'un  de  leurs  dieux  guerriers.  Voilà  pourquoi,  dans  trois 
idoles  des  Vandales  ,  peuples  sortis  de  la  Chersonèse  cimbri-  pj  5g 
que,  on  trouve  la  figure  de  Bacchus  taureau,  posée  sur  le 
bout  d'un  fourreau  d'épée  (1),  pour  montrer  qu'il  étoit  le 
protecteur  de  leurs  entreprises  militaires,  et  peut-être  le 
garant  des  traités  que  leurs  épées  et  leur  courage  les  mettoient 
en  état  de  faire  avec  honneur.  Au  reste,  cette  pratique  de  la 
religion  des  Cimbres  parolt  tenir  beaucoup  de  celle  des  an- 
ciens Grecs  ,  lorsqu'ils  écrivoient  sur  la  peau  d'un  bœuf  im- 
molé aux  dieux,  les  traités  dont,  par  cette  cérémonie,  ils 
juroitnt  l'observation. 


(0  Ces  bouts  de  fourreau  d'épée  éroient  de  brocae, 
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Comme  les  Cimbres  empruntèrent  n'es  Sarm  fîtes  la  connoîs-' 
sance  du  Bacthi.s  des  Grecs,  il  pàroit  que  les  Venda'es 
prirent  des  Cimbres,  avtc  'es  usages  eiigicifx  de  on  cu'te  , 
les  modèles  des  figures  qui  nous  le  représentent.  Pv I . .  •' s  'e  [  lus 
singulier,  et  rrdiseml  1;  b'ement  l'i  n  des  ;1  s  ancien?  de  tous 
les  Bcchus,  c'est  celui  qui,  dans  une  doubl  tète,  le 
représente  à  deux  âges  difjférens;  L'un  ayant  de  la  barbe, 
l'autre  n'en  ayant  point,  comme  Les  Grecs  le  représentoieni 
*4*  souvent.  Pour  mieux  caractériser  et  lui  qui  esl  in!  erbe  ,  ont 
placé  sur  la  b>ëte  dont  il  semble  sortir,  une  tète  île  taureau 
tri.  53.  qUi  ]e  fait  rec<  nnoitre  ;  au  moyen  de  sa  double  lace  tt  de  ses 
quatre  bras,  il  rappelle  très-exactement  Vidé*  expriuu  • 
les  é[>itliètes  Dyphics ,  données  par  les  Grecs  à  Cécrops  , 
et  celles  de  Geminus ,  Bifnrmis ,  Bifrons ,  données  à  Janus 
par  les  Latins,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dires  ailleurs* 

La  TauriJe  paroit  cependant  i. 'avoir  pas  i  té  le  seul  pa\s 
par  le  moyen  duquel  les  arts  de  la  Grèce  pas  èrent  dans  le 
nord  5  car  les  mon1  un  en  s  de  Ces  peuples  qui  l'b  tuitoient  , 
semblent  nous  indiquer  les  restigei  d'une'  autre  route  qui  les 
conduisît  jusque*  dans  la  Samogitie,  vers  les  confins  de  la 
Courlande  et  de  la  Van d  die  ,  d'où  ils  pa  seront  Jans  le  reste 
de  la  Germanie  ,   dans  la  Suéde  et  la  Russie  même. 

Les  Arcadiens  lai  ses,  comme  nous  l'avons  dit,  par  Dar- 
danus  dans  l'isle  de  Satnos ,  y  maintinrent  constamment  les 
mystères  institué*-  par  ce  prince.  Ci  \  se.  s  i  i\  mine,  i'in  truisit, 
selon  Denys  d'HaiiCarnafcse ,  des  cérémonies  du  culte  des 
grands  dieux;  ces  Arcadien»  sont  appelles  Pelasgnes  par  II  ro- 
dote  ,  sans  doute  parce  q  e  lr-s  uns,  ainsi  que  le»  autres,  sor- 
toient  du  même  pays:  Utps  ancêtres,  car  ils  ayoiint  une 
origine  Ci  minime  .  ayant  institué  l'oracle  de  Dodone  sut  le 
fitan  'e  oracles  de  l'Egypte,  il  par  ît  que  ce  lut  aussi  d'elle 
qu'ils  prirent  le  modèle  des  cei\.'iUv>iues  employées  dans  I  urs 

ruvsièrcs  , 
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mystères,  puisqu'indépendammentde  l'initiation,  pratiquée  à 
Samos  comme  à  Menphis ,  on  y  trouve  encore  une  langue 
secrète,  qui  se  conserva  chez  ces  insulaires  Lion  plus  long- 
temps que  chez  les  Egyptiens  mêmes ,  s'il  est  vrai  qu'elle  exis- 
tait en  grande  partie  lorsque  Diodore  de  Sicile  écrivait  son 
histoire;  comme  nous  trouvons  des  institutions  et  des  cou- 
tumes à-peu-près  semblables,  ainsi  que  des  dieux  qui,  ayant 
été  communs  à  l'Egypte  ,  à  la  Samothrace  ,  à  la  Samogitie,  et 
aux  Vandales ,  furent  représentas  par  leurs  sculpteurs  de  la 
mène  manière,  il  entre  dans  le  dessein  de  cette  histoire  de 
rechercher  par  quelle  veie  les  modèles  de  ces  dieux  ont  pu 
être  transportés  en  des  climats  si  fort  éloignés  les  uns  des 
autres. 

Peu  après  le  départ  de  Dardanus  pour  la  Phrygie  ,  une  co- 
lonie de  Tkraces  vint  s'établir  dans  l'isle  de  Samos  ,  qu'elle 
partagea  avec  les  Arcadiens  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Samothrace.  Le  commerce  de  ces  nouveaux  colons  avec  leur 
ancienne  patrie,  y  fit  connoître  les  mystères  auxquels,  f\ 
leur  exemple,  d'autres  Thraces  s'associèrent.  Ces  mystères  se 
corrompirent  chez  eux  ou  par  eux,  car  ils  y  introduisirent  le 
culte  obscène  de  Cotyto  ;  c'est  en  quelque  sorte  la  Vénus  vul- 
gaire  d'Harmonie  ,  peu  différente  ,  bien  qu'encore  plus  immo- 
deste que  la  Sieba  des  Vandales  ;  on  la  trouve  particulière- 
ment représentée  dans  une  de  leurs  figures,  qui,  par  son 
attitude,  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  prostitutions  employées 
dans  ces  mystères,  où  l'on  se  servoit  de  machines  faites  exprès 
pour  les  faciliter,  et  que  l'on  reconnoit  encore  dans  ces  monu- 
mens.  Avec  cette  étrange  divinité,  lesThraces  communiquèrent  PI.  60. 
à  leurs  voisins  ,  ainsi  qu'ils  le  firent  aux  Grecs  ,  la  théologie  de 
leur  Orphée,  semblable  au  moins,  quand  aux  rites,  à  celle  de 
Cryse,  puisqu'Orphée  s'étoit  initié  aux  mystères  de  Samo- 
thrace, où  il  l'avoit  apprise.  Cette  théorie  et  les  dieux  qu'elle 
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avoit  pour  objet,  furent  reçus  d'une  partie  des  Gètes  ,  et 
comme  leur  culte  venoit  de  Samos  ,  cela  les  fit  appeller  Sam»- 
gètes. 

On  peut  voir,  planche  60,  le  profil  de  la  figure  Vendale 
de  cette  étrange  déesse,  qu'il  ne  convenoit  pas  de  représenter 
de  face  :  elle  est  en  terre  recouverte  d'une  couleur  noire;  le 
matelas  bizarre  et  l'oreiller  sur  lesquels  elle  est  couchée, 
sont  clairement  détaillés,  de  même  que  la  forme  singulière 
du  lit  où  elle  repose.  Ce  monument,  absolument  unique, 
est  le  seul  qui  puisse  nous  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  cette  dixinité  fut  représentée  par  les  Grecs.  On  recon- 
noit  leur  goût  à  la  ceinture  que  porte  cette  idole  ,  et  qui 
étoit  propre  à  Vénus  ,  de  même  que  le  collier  de  perles 
qu'elle  a  autour  du  col  :  il  paroit  qu'on  a  cherché  à  la  rendre 
encore  plus  reconnoissable  par  l'indice  naturel  de  la  lubricité , 
convenable  à  la  déesse  de  la  débauche.  Les  Pe'lasgues  deiSa- 
oiothrace,  au  rapport  d'Hérodote,  introduisirent  dans  Athènes 
La  manière  indécente  dont  on  y  représentoit  Mercure.  Il  est 
probable  qu'ils  l'avoitnt  prise  des  Thraces  alliés  avec  eux,  et 
qu'ils  en  reçurent  aussi  le  culte  de  Cotyto ,  comme  les  Athé- 
niens qui  ,  suivant  Strabon  ,  lib.  .X,  prirent  d'eux  ce 
cult^  extravagant  qu'Eupolis  joua  en  plein  théâtre,  et  auquel 
Alcibiade  s'étoit  associé  :  ceci  justifie  bien  ce  que  Clément 
d'Alexandrie  dit  des  obscénités  qui  se  commtttoient  dans  les 
mystères  de  cette  isle  ,  et  qui  ont  paru  incroyables  à  quel- 
ques critiques. 

Ces  peuples  Nomades  habituent  une  vaste  solitude  qui  , 
des  frontières  de  la  Thrace  et  delaDicie,  s'étendoit,  d'une 
part ,  jusqu'à  l'H\  qanis  ,  et  conlin  ut  ,  de  l'autre  ,  au  rapport 
de  Strabon,  jusqu'au  pnys  des  Suèves ,  auxquels  ils  firent 
sans  doute  connotre  la  déesse  Isis  Ce  so:t  ces  Gètes  et  ces 
Suèves  que  l'on  vit,   en  diffère ns  temps ,  traverser  la  fortt 


Hercynie,  pour  aller  s'établir,  les  premiers  vers  les  confins 
de  la  Pologne,  les  seconds  dans  le  voisinage  de  Vandalie,  et 
comme  ils  donnèrent  aux  habitans  de  ces  contrées  la  forme 
du  culte  et  celle  des  dieux  qu'ils  avoient  apportés,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  si  l'on  retrouve  dans  leurs  monumens 
religieux  les  traces  de  ce  culte  ,  et ,  comme  on  va  le  voir,  la 
forme  de  ces  dieux. 

Voilà  d'où  vient  qu'on  lit  sur  le  Percunust  des  Vendes 
un  fragment  de  la  prière  des  dieux  Sarnogites  ,  écrit  sur  le 
corps  même  de  sa  figure,  à  la  manière  des  Egyptiens  et  des 
Pélasgues.  Ces  formules  de  prières  tiennent  peut-être  à  celles 
des  anciens  mystères  de  Samothrace  et  de  Memphis ,  dont  elles 
pourroient  être  tirées ,  comme  les  dieux  à  qui  on  les  adres- 
soit.  C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  les  peuples  du 
Nord  eurent  des  lettres  mystiques ,  dont  leurs  prêtres  gardè- 
rent le  secret  pendant  long-temps  ,  et  que  l'évêque  Arrien 
Ulphilas  publia ,  dans  le  même  but  qu'eurent  les  pères  de 
l'église  grecque,  de  chercher  à  combattre  le  paganisme,  en  ré- 
vélant les  secrets  de  ses  mystères,  dont  cependant  ,  malgré 
leurs  efforts  ,  ils  ne  purent  jamais  découvrir  que  peu  de  cho- 
ses ;  c'est  encore  pourquoi ,  dans  une  figure  vandale  ,  où  je 
crois  reconnoltre  la  Juno  jiEgioca  des  Grecs  ,  à  la  peau  de 
chèvre  dont  ses  mains  sont  enveloppées  ,  on  trouve  une  pierre 
gravée  en  creux  ,  sur  une  plinthe  attachée  au  corps  de  la 
déesse  ,  selon  la  manière  égyptienne.  Je  retrouve  encore  ,  dans 
ces  monumens ,  un  Atis  placé  dans  une  niche  devant  une 
statue  de  Cybèle  ,  comme  Horus  l'est  dans  celle  qui  se  voit 
au  cabinet  du  roi  de  Naples  ,  à  Gapodi  Monte  :  c'est  aussi 
pour  ces  mêmes  raisons  que  ,  dans  plusieurs  amulettes  van- 
dales, on  voit  Bacchus  déguisé  sous  la  forme  de  l'Horus 
même,  traité  néanmoins  dans  le  goût  de  la  sculpture  des  an- 
ciens temps  de  la  Grèce ,  mais  reconnoissable  au  flocon  de 
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cheveux  qui  lui  pend  du  sommet  sur  un  des  côtés  de  la 
tète  ;  c'est  enfin  ce  qui  fait  que  l'on  rencontre  souvent  1« 
Cercopithèque  parmi  les  dieux  des  Vandales  et  des  Ger- 
mains, comme  parmi  ceux  des  Egyptiens,  et  de  ces  Grecs 
qu'on  appelloit  Pythécuses  :  je  rencontre  parmi  leurs  idoles  , 
nu  prêtre  de  ces  dieux  ridicules ,  couvert  d'un  bonnet  en 
usage  chez  les  Thraces  ,  et  tenant  en  main  un  terme  à  tête  de 
singe  ;  ce  prêtre  est  posé  sur  une  base ,  où  l'on  a  ménagé  des 
hiéroglyphes  en  relief. 

Autant  la  composition  de  ces  monumensnous  montre  cer- 
tainement l'existence  de  ces  idées  que  j'ai  dit  avoir  été  com- 
munes à  la  Vandalie  et  à  l'Egypte  ,  autant ,  par  la  manière 
dont  elles  sont  rendues ,  le  pays  qui  leur  servit ,  pour  ainsi 
dire  ,  d'entrepôt ,  paroitra  certain  ,  si  l'on  considère  que  les 
Arcadiens ,  habitans  de  la  Samothrace  ,  ayant  adopté  ces 
mêmes  idées  ,  sont  les  seuls  qui  aient  pu  servir  à  cette  com- 
munication ,  d'autant  plus  que  les  formes  de  leurs  dieux  ,  por- 
tées dans  le  nord  ,  se  ressentent  évidemment  de  ce  goût  égyp- 
tien ,  étranger  à  leur  patrie,  ainsi  que  je  vais  le  faire  voir  par 
les  considérations  suivantes. 

Lorsque  Dardanus  passa  dans  l'isle  de  Samos ,  outre  les 
grandes  divinités  dont  il  institua  les  mystères  ,  il  portoit 
avec  lui  les  Palladium,  et  suivant  Denys  d'Halicarnasse , 
les  autres  images  des  dieux  qu'il  introduisit  en  Phrygie. 
Pan  et  Mercure  ,  regardés  comme  indigènes  à  l'Arcadie,  puis- 
que l'un  y  étoit  né  ,  et  que  l'autre  y  fut  élevé  sur  le  mont 
Cyllène  ,  furent  du  nombre  de  ces  derniers.  Leur  culte  ,  quoi- 
que séparé  de  celui  des  dieux  qu'on  appelloit  de  Samothrace, 
ne  laissa  pas  d'y  être  en  très-grande  vénération  ,  et  tout- à-la- 
fois  un  mélange  très-sensible  des  idées  de  la  sculptnre  des  Ar- 
cadiens et  de  celle  des  Egyptiens,  qui  méritent  d'être  obser- 
vées ici. 
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La  figure  du  dieu  Pan ,  dessinée  à  la  planche  5o  ,  paroît  PI.  5o. 
sortir  d'un  mur  sur  lequel  elle  domine,  quoique  ce  mur, 
construit  de  pierres  relevées  en  bossages  ,  paroisse  appartenir 
à  quelqu'édifice  très-considérable  :  le  mot  Aremo,  placé  sur 
un  autel ,  que  l'attitude  même  du  dieu  montre  lui  être  consa- 
cré ,  vient  du  grec  aimos  ,  dont  la  signification  ne mu s , 
vindarium  ,  bois,  verger,  paroît  nous  indiquer  que  le  dieu 
représenté  dans  ce  monument  ,  est  celui  qu'on  adoroit  dans  un 
temple  bâti  en  Arcadie,  sur  le  sommet  des  monts  Nomiens  , 
dont  vraisemblablement  les  bois  ,  ainsi  que  les  pâturages  , 
étoient  consacrés  à  Pan ,  que  pour  cette  raison  on  appelloit 
JVominus. 

Ces  monts  étant  fort  élevés  ,  dominoient  sur  Lycosure , 
ville  fondée  par  Lycaon  ,  fils  de  Pélasgue  :  c'est  pour  signi- 
fier cette  situation  du  temple  de  Pan  ,  qu'il  est  représenté 
comme  dominant  sur  le  mur  où  on  le  voit  placé  ;  s'il  paroît 
sortir  de  ce  mur  ,  c'est  encore  pour  signifier  qu'il  est  origi- 
naire du  pays  où  Lycosure  étoit  construite  ,  car  les  Arcadiens 
se  vantoient  également  d'être  les  compatriotes  de  ce  dieu  et 
les  fondateurs  d'une  ville  que  ,  suivant  l'expression  de  Pausa- 
nias  ,  ils  regardaient  comme  la  plus  ancienne  du  monde  ,  et 
le  modèle  de  toutes  les  autres.  La  forme  de  ses  murailles, 
exprimée  ici  avec  un  soin  particulier,  et  probablement  copiée 
d'après  le  vrai ,  nous  donne  une  idée  précise  de  la  sorte  d'ar- 
chitecture que  les  Pélasgues  durent  porter  en  Italie  ,  où  elle 
prit  dans  la  suite  le  nom  d'architecture  toscane. 

On  sent,  dans  la  très-singulière  composition  de  cette  sta- 
tue, que  les  bras  en  ont  été  disposés,  non  sans  beaucoup 
d'intelligence ,  pour  former  avec  sa  tête  et  les  côtés  du  mur 
qu'on  a  taillés  exprès  en  talus  ,  une  figure  pyramidale,  dans 
laquelle  on  reconnoit  le  passage  des  idées  et  le  mélange 
du  goût  des  Egyptiens  avec  celui  des  Arcadiens ,  qui  cepen- 
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d&nt  a  la  plus  grande  part  dans  cette  composition.  C'est 
ainsi  qne  les  formules  religieuses  ,  dictées  par  Lycaon  , 
tinrent  sûrement  la  première  place  dans  les  mystères  que  ces 
peuples  instituèrent ,  et  dans  lesquels  ,  malgré  l'obscurité  que 
le  seertt  et  le  temps  ont  répandues  sur  eux  ,  on  ne  laisse  pas 
r'e  reconnoitre  l'esprit  de  celles  qu'ils  avoient  empruntée*  de 
l'Egypte;  mais  sans  entrer  dans  un  détail  qui  mèneroit  trop 
loin,  les  figures  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  montrent  suffisam- 
ment l'influence  que  la  sculpture  égyptienne  eut  sur  celle  des 
Samotliraces. 

Je  trouve  Pr.n  et  Mercure  représentés  dans  un  de  ces 
monumens  dont  les  Arcadiens  fournirent  les  modèles  aux 
Vandales  ,  à  qui  nous  en  devons  les  copies  ;  les  statues  de 
ces  dieux  surpassent,  de  la  moitié  du  corps,  le  temple  dans 
lequel  elles  sont  placées ,  en  en  a  marqué  les  frontons  par  la 
forme  triangulaire  de  ses  extrémités  :  quatre  figures  grossière- 
ment dessinées  ,  mais  d'égale  proportion  ,  paraissent  d'une 
grandeur  dix  fois  moins  considérable  que  ne  l'est  celle  des 
dieux  à  qui  elles  offrent  un  sacrifice  sur  l'autel  placé  devant 
eux.  L'étrange  disproportion  qu'on  a  eu  grand  soin  de  rendre 
très-marquée  entre  ces  figures  ,  celle  des  divinités,  et  même 
entre  ces  dernières  et  leur  temple  ,  étoit  dans  l'idée  de  la 
sculpture  des  temps  où  cette  composition  fut  imaginée  pour 
signifier  d'une  part  ,  la  grandeur  des  êtres  divins,  qui  ne 
peut  se  comparer  à  celle  des  hommes;  de  l'autre,  que  les 
temples  ,  quelques  vastes  qu'ils  puissent  être  ,  sont  toujours 
incapables  de  contenir  la  majesté  des  dieux. 

Ces  idées  ,  assurément  très-nobles,  quoique  singulièrement 
rendues  ,  ont  à  mon  gré  quelque  chose  de  sublime.  Elles 
nous  montrent  ,  dès  l'enfance  de  l'art ,  le  germe  de  celle 
à  laquelle  les  plus  fameux  sculpteurs  ,  Phydias  lui-même  , 
s'efforcèrent  d'atteindre  dans  ses  beaux  siècles  5  car  ,  lorsqu'il 
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fit  son  Jupiter  Olympien  ,  loin  de  mesurer  si  statue  ,  et  d'en 
avilir,  pour  ainsi  dire,  la  dignité,  en  la  soumettant  aux 
dimensions  du  temple  ,  où  elle  et  oit  faite  pour  attirer  tous  les 
yeux  ,  il  affecta  de  montrer  que  ce  temple,  quelque  magni- 
fique qu'il  fût,  ne  devoit  être  regardé  que  comme  une  de- 
meure accidentelle,  et  peu  digne  de  son  Jupiter;  puisque 
non-seulement  il  n'eût  jamais  pu  entrer  par  ses  portes  ,  mais 
même  il  n'eût  pu  se  tenir  debout  dans  cet  édifice,  car  étant 
assis  ,  sa  tête  en  atteignoit  presque  le  comble  ;  ce  qui  donnoit 
à  comprendre  que  l'olympe  seul  étoit  capable  de  lui  servir  de 
temple.  La  magnificence  de  cette  statue  d"or  et  d'ivoire  ,  la 
splendeur  de  ses  orne  mens  ,  la  beauté  de  son  travail  ,  ne 
frappoient  peut-être  pas  plus  que  la  grandeur  de  cette  pensée 
et  la  fierté  des  proportions  qu'elle  exigeoit,  mais  que  toutes 
ces  choses  contribuoient  merveilleusement  à  fiire  valoir. 

Nous  ignorons  si  cette  magnifique  idée  reçut  quelqu'altéra- 
tion  ,  en  passant  dans  la  Thrace  ;  mais  les  inonumens  nous 
font  voir  qu'arrivée  chez  les  Gètes  ,  elle  y  prit  une  forme 
bizarre,  dan;  laquelle  on  reconnaît  l'ignorance  et  la  barbarie 
de  ces  peuples  qui  faiîoient  partie  des  Scytes.  Hérodote  dit 
que  les  temples  de  ces  derniers  étoient  de  fagots  de  sarmens 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres;  il  paroit  que  les  G 
firent  les  leurs  avec  des  claies  ,  pareilles  à  celles  dont  ils 
entouroûnt  les  parcs  de  leurs  troupeaux  ,  pour  les  défendre 
des  bêtes  sauvages.  Lorsqu'ils  voulurent  représenter  Apollon, 
après  lui  avoir  entouré  la  tête  de  rayons  ,  ils  le  firent  sortir  ,  p,  ~ 
de  même  que  ses  bras  ,  d'une  espèce  de  panier  qui  semble  lui 
former  une  cuira  se  ,  et  qui  exprime  a^sez  bien  le  tiavail  des 
par.  is  de  ces  templ-s ,  ressemblans  en  tout  à  l'ouvrage  que  les 
vanniers  font  en  osier.  Tel  on  le  veit  sur  deux  figures  van- 
dales  ,  la  première  rapportée  ici  ,  planche  61  ,  e^t  placée 
diagonalemcnt  sur  une  base  carrée ,  dont  les  côtés  ,  par  cette 
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disposition  extraordinaire  ,  signifient  les  temps  différens  de 
la  révolution  du  soleil  ,  qui  forment  les  quatre  saisons  dt 
l'outrée.  On  a  voulu  sans  doute  augmenter  encore  l'énergie 
de  ce  signe  ,  en  donnant  à  la  cuirasse  même  du  dieu  une 
forme  r  .mmatique  ,   dont  les  quatre  côtés  sent  un 

nouvel  indice  des  quatre  saisons.  Des  tels  signes  étant  fondés 
sur  des  rapports  analogues  à  ceux  qui  engagèrent  à  former  les 
deux  Dianes  triangulaires  dent  j'ai  fait  mention  ci-dessus , 
furent  comme  elles  inventées  p :v  les  Grecs.  Leurs  lettres  A. 
E.  R.  E.  ,  tenues  de  reliefs  sur  cha  un  de*  côtés  de  cette  base, 
sont  une  corruption  et  un  ab: ■'-..  ;  du  mot  œropîtes  ,  in  acre 
volans,  qui  exprime  fort  bien  le  mouve  uent  diurne  de  l'astre 
brillant  que  représente  cette  petite  figure  ,  à  qui  on  a  affecté 
de  tenir  la  tète  au  vent ,  po t  mieux  l'accorder  a^ec  le  titre 
qu'on  lui  donne  ,  de  volant  dans  l'air. 

Un  de  ces  raonumens  représente  une  lète  d'Apolloa  cou- 
ronnée de  laurier.  CVt  la  copie  d'un  b:.'ste  co'os:al,  renfermé 
dans  quelques  temples samog^tes,  indiqué  par  les  claies  d  nt 
le  col  de  cette  figure  est  enveloppé,  et  que  l'on  peut  voir 
PI.  5i.  planche  5i.  Il  pareitque  le  scupteur  s'est  attaché  à  faire 
sentir  la  forme  plus  que  ^emi-circu'aire  de  cet  éJ.fice,  et  à 
marquer  le  fossé  qui  l'envin  nnoit ,  pour  empè.her  ks  eaux 
de  séjourner  auprès  des  parois  ,  dont  elles  eussent  occasionné 
la  destruction  :  cette  forme  même  est  un  autre  signe  'lestiaé 
à  marquer  la  marche  apparente  du  soleil ,  qui  sembl  embras- 
ser i.n  arc  un  peu  plus  grand  qu'un  demi-cercle,  depuis  le 
point  où  il  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  se  couche;  peut-être 
aussi  qu'il  est  fait  pour  indiquer  le  cours  de  cette  planète  dans 
les  plus  longs  jours  de  l'année,  où  elle  paroit  s'arrètfr  plue 
long-temps  sur  notre  horison  ;  ce  qui  est  exprimé,  tant  par 
la  grandeur  du  segment  du  cercle  doi.t  est  formé  le  devant  de 
ce  temple  ,  que  par  la  petitesse  de  celui  qui  lui  est  opposé.  La 
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partie  postérieure  de  ce  monument,  dtssinée  à  la  planche  5a  y 
représente  très-dhtmriemei  tle  clie>'eldu  même  temple,  deux 
rangs  d'oves  en  marquent  l'entablement  ;  mais  re  qui  me 
semble  fort  remvquable  ,  c'eit  que  l'on  voit  ici  deux  figi 
entières,  et  cependant  beaucoup  moins  grandes  que  la  tête 
du  dieu  ;  elles  sont  placées  dans  des  espèces  de  niches  prises 
dai  s  l'intervalle  des  espaces  que  Jes  claies  ,  dont  cette  sorte  PI.  52. 
de  mur  étoit  fermé,  laissoiententr'elles.  La  disposition  singu- 
lière de  ces  statuts,  de  même  que  celle  âfes  oves,  prouvent 
une  réminiscence  de  l'architecture  grecque,  et  nous  montrent 
que  ces  édifices  grossiers  ,  loin  d'être  privés  d'ornemens  ,  en 
étoient  peut-être  trop  chargés  :  ils  furent  vraisemblablement 
l'origine  de  l'architecture  gothique,  et  les  figures  qu'ils  ren- 
fermoient,  donnèrent  certainement  lieu  au  goût  de  sculpture 
qu'on  appella  de  ce  nom. 

Ces  monumens,  dans  lesquels  le  signe  domine  par  tout 
sur  la  figure,  expliquent  un  passage  de  Tacite,  où  cet  histo- 
rien, dont  le  raisonnement  est  si  exact,  paroit  cependant 
peu  d'accord  aver  lui-même.  En  assurant  que  les  anciens 
Germains  tircient  de  leurs  bois  sacrés  les  images  et  les  sta- 
tues  des  dieux,  qu'ils  portoient  dans  les  combats  ,  il  semble 
dire  que  la  sculpture  étoit  connue  et  employée  par  eux  •,  mais 
il  afjoùte  :  Ces  mêmes  Germains  croyaient  que  la  majesté 
des  immortels  ne  devoit pas  être  contrainte  à  résider  dans 
/' enceinte  des  murailles  d'un  temple ,  ni  à  être  figurée  par 
des  représentations  qui  la  fissent  ressembler  aux  hommes  : 
par-là  il  paroit  vouloir  faire  comprendre  que  ces  peuples  rejet- 
toient  les  images  et  les  statues ,  dont  il  leur  vient  d'accorder 
l'usage.  Comme  les  contraires  ne  peuvent  exister  ensemble  , 
ceci  ne  peut  se  concilier,  à  moins  que  Tacite  n'entende  ,  qu'à 
l'imitation  des  idoles  cimbres  et  vandales,  celles  des  Ger- 
maine, en  prenant  les  sigties  dans  le  corps  des  figures,. les 
Tome    V.  G 
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altéraient  assez  pour  que  la  nature  de  leurs  dieux  parût,  au 
moyen  de  cet  étrange  arrangement,  un  composé  différent  de 
celui  des  homme  s.  C'est  en  effet  l'idée  que  fait  naître  l'examen 
rétlichi  de  tous  leurs  monumens.  On  peut  donc  conclure  du 
discours  de  Tacite ,  q::e  des  motif»  de  superstition,  faisant 
manifestement  regarder  comme  sacrilège  les  représentations 
des  dieux  sous  la  forme  purement  humaine,  ne  permit  jamais 
aux  Germains  de  suivre  dans  leur  sculpture  que  des  formes 
prescrites  par  la  loi  ;  ce  qui  dut  les  empêcher  de  perfectionner 
l'art,  et  fut  la  raison  qui  les  obligea  de  conserver  avec  tant 
de  scrupule  ses  premiers  modèles. 

L'idole  du  Bacchus  taureau  ,  apportée  par  les  Cimbres  en 
c,  y  existait  encore  au  temps  de  Tacite,  puisque  Piinele 
naturaliste,  son  contemporain,  parlede  la  maison  oùPlutarque 
dit  qu'elle  fut  transportée  ,  comme  existante  encore  de  son 
temps  sur  le  mont  Palatin.  Ainsi  Plutarque  lui-même  put 
voir  cette  statue,  car  il  vécut  à  la  cour  d'Adrien  ,  de  Trajan 
et  de  Nerva,  avec  qui  Tacite  fut  consul  subrogé,  vers  l'an  cent 
quatre-  vingt-dix-sept  de  notre  ère  ,  environ  deux  siècle» 
après  la  défaite  des  Cimbres.  Mais,  quels  étoient  ces  Cim- 
bres ,  dont  les  Vandales  occupaient  certainement  le  pays 
cent  ans  après  Plutarque?  Dans  quels  temps  vinrent-ils  s'éta- 
blir dans  la  péninsule  que  de  leur  nom  on  appella  la  Cher- 
sonèse  cimbrique?  Comment  y  portèrent- ils,  avec  les  dieu» 
«ta  la  Taurique,  l'art  de  les  représenter,  qu'elle  tenoit  des 
Grecs?  Quand  enfii  ces  arts  y  passèrent-ils  avec  eux,  où  y 
Curent-ils  apportés  par  les  peuples  qui  les  tirèrent  de  la 
Grèce?  D'où  vient  enfin  ce  style  gothique  communiqué  paï 
les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  et  sur-tout  par  les 
Gotbs  ,  à  la  Grèce  même,  à  l'Italie,  aux  Gaules,  aux  Es- 
pagnes,  à  la  B.' tique,  à  la  Lusitanie,  à  la  Germanie,  dans 
lesquelles  il  se  maintint  pendant  près  de  neuf  siècles?  Le} 
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juonumens  dont  nous  parlons  ici  sort  les  seuls  qui  puis- 
sent résoudre  ces  questions,  aussi  intéressantes  pour  Pliistoir* 
des  anciens  peuples  que  pour  celle  des  arts  mêmes. 

On  avoit,  au  temps  de  Plu  tarque,  deux  opinions  différentes 
sur  l'origine  desCimbres  5  quelques-uns  les  croyoient  descen- 
dant des  Celtes,  qui,  des  extrémités  de  notre  continent, 
s'étendent  jusqu'aux  rivages  du  Palus  Méotide  et  de  l'Euxin, 
se  mêlèrent  avec  les  Scythes ,  ce  qui  leur  fit  donner  par  les 
Grecs  le  nom  de  Celtoscythes.  D'autres  les  faisoient  oiigi- 
naires  du  pays  des  Cimmériens  ,  que  leurs  divisions  intes- 
tines et  la  puissance  de  leurs  voisins  les  contraignit  d'aban- 
donner. Ces  deux  sentimens,  dont  la  premier  semble  fort 
probable  à  Plutarque  ,  sont  plutôt  différents  qu'opposés  l'un 
à  l'autre.  Car  les  Cimmériens  pourvoient  être  des  Celtes  forcés 
par  les  Scythes  ,  comme  le  dit  cet  auteur,  à  quitter  les 
terres  qu'ils  culti voient  :  quoique  fort  éloignés,  les  pays, 
où  ils  allèrent  chercher  une  retraite  ,  dévoient  ne  leur  être  pas 
tout-à-fait  inconnus  ,  car  s'ils  l'eussent  éié,  pourquoi  s'y  se- 
roient  ils  transportés?  Leur  choix  devant  avoir  ses  raisons 
suffirai  t  peut-être  à  montrer  qu'autrefois  venus  de  la  Celti- 
que, ils  ne  firent  que  retourner  chez  des  peuples  à  qui  ils  te- 
noient  par  une  origine  commune. 

Les  Cimbres  ayant  eu  précisément  les  mêmes  dieux  que  les 
habitans  de  la  Tauride,  cette  circonstance,  joute  à  ce  que 
Ton  vient  de  lire  ,  nous  autorise  à  croire  qu'anciennement  ils 
en  étoient  voisins;  et  comme  cette  presqu"islen'etoit  en  effet 
séparée  que  par  un  détroit  de  douze  mille  cinq  cents  pas  des 
terres  des  Cimmériens  ,  les  monumens  cimbres  et  vandales 
montrant  d'ailleurs  que  ces  peuples  reçurent  d'elles  non-seu« 
Jement  l'art ,  mais  encore  la  manière  de  représenter  les  dieux, 
il  est  probable  ,  comme  le  dit  Plutarque,  que  les  Cimbres  vc- 
#oitiit  des  Cimmériens  5  cela   posé ,    la  forme  même  qu'ils 
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donnoîcnt  à  ces  dieux ,   peut  servir  à  déterminer  le  temps  de 
leur  passage  vers  la  nier  Baltique;  car  nous  avons  vu   que  la 
-eutaiion  du  lîjcrîms  sous  la  i'gure  d'un  taureau  ,  portée 
!  "s  Ci.-nbre-.  d  ms   leurs   armées,   n'e^t  pas  antérieure  à 
nus,  et  que  celle  qui  lui  donne  une  firme  composée  de 
la  figure  de  cet  animal  et  de  l'homme,  telle  qu'on  la  trouve 
dans    les  monument  vandales,   ne  peut   être   postérieure  à 
le.    La  forme  et  le  style   de  ces   monumens    prouvent 
,  comme  des   inscriptions  pourroient  le  foire,  que  l'é- 
a   de  cts  peuples  doit  nécessairement  être    arrivée 
è  le  temps  de  Cadmus  et  celui  de  Dédale,   c'est-à-dire, 
près  d'un  siècle  avant  le  siège  de  Troye  :  c'est  emiron  onze 
cents  ans   après  cette  émigration  ,  que   les  Cimériens  ayant 
changé  leur  nom  en  celui  des  Cimbres  ,  vinrent  chercher  de 
nouvelles  terres  en  Italie.  L'ordre  constamment  tenu  par  les 
anciennes  colonies  d'aller  toujours   du   midi  au  septentrion  , 
ou   de  l'orient  vers  L'occident,  et  les  loix  que  suit  la  popu- 
lation, s'accordent  parfaitement  avec  cette  marclie  des  Cim- 
mériens  ,   ainsi  qu'avec  le  temps   où.  il  paroît  qu'ils   occu- 
pèrent les  pays  maintenant  appelles  le  Lesvick,   le  Sutland, 
le  Holstein  et  le  Mecklenbourg,  que  les  Vandales  habitèrent 
après  eux,  et  celui  où  leur  population  avoit  pu  s'accroître, 
au  point  de  fournir    les  aimées  immenses  avec  lesquelles  ils 
prssèrent  dans   l'Ibérie ,  l'Italie   et  les  provinces  romaines, 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Provence  ,   où  ils  furent  totale- 
ment défaits,  aux  environs  d'Aix,  par  l'armée  de  Marius, 
avec  les  Ambrons  et  les   Teutons,  qu'au  rapport  de  Plutar- 
que  ils  appelloient  leurs  frères. 

Les  Gètes  ,  originaires  de  la  Scythie,  se  divisèrent  en  dif- 
férentes peuplades  qui  ,  suivant  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  trouvèrent,  et  les  lieux  qu'ils  habitèrent,  prirent 
les  noms   de  Samogètes,  de  Téragètes  ,  ds  Tussagètes  3   àt 
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Massagètes  ,  etc.  Ces  derniers,  ati  rapport  d^Hérodote,  n'a'» 
doroientque  le  soleil,  et  nég'igeoient  tous  1:.'S  autres  dieux  * 
les  monumens  vandales  ,  copiés  d'aprèa  ceux  des  G^tes  , 
nous  prouvent  en  effet  le  culte  que  ces  peuples  ,  pris  en 
général,  rendoient  au  soleil.  Ce  sont  eux  que  les  Romains 
connurent  d'abord  sous  le  nom  de  Daces ,  et  dans  la  suite  sous 
celui  de  Goths  ,  comme  l'assurent  Spartien  et  Dion.  Dès  les 
siècles  le  plus  reculés ,  ils  tirèrent ,  comme  on  l'a  pu  roir  , 
leurs  arts  et  leur  théologie  des  Grecs.  Ayant  traversé  la 
forêt  Hercynie,  ils  pénétrèrent  dans  le  même  pays  que  les 
Cimmériens  occupèrent  après  eux  ,  et  passèrent  delà  dans  ces 
contrées  ,  où  la  corruption  du  nom  de  Gète  produisit  celui  de 
Gotli.  Long-temps  depuis  cet  établissement,  à  l'exemple  , 
mais  avec  plus  de  succès  que  les  Cimbres  leurs  voisins,  qui 
du  midi,  après  avoir  cherché  des  terres  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  vinrent  ensuite  tenter  d'en  acquérir  dans  ses  parties 
méridionales  ,  les  Goths  ,  retournant  dans  leur  ancienne 
patrie,  vinrent ,  sous  le  règne  d'Honorius  ,  s'emparer  des 
provinces  romaines  dont  ils  avoient  d'abord  été  repoussés 
pir  les  victoires  de  Trajan  et  de  Théodose. 

Les  statues  des  dieux ,  réduites  en  petit  ,  exécutées  en 
bois  ,  en  pierres  ,  et  même  en  lames  de  métal ,  qui  se  démon- 
toient ,  comme  celles  dont  nous  avons  fait  mention  ,  purent 
commodément  se  transporter  par-tout  oxi  allèrent  les  Gètes  , 
les  Cimbres  ,  les  Sarmates  ,  les  Alains  ,  et  furent  d'autant 
plus  aisées  à  copier  ,  que  dans  ces  premiers  temps  on  ein- 
ployoit  moins  d'art  à  les  faire;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  des 
modèles  de  l'architecture  ,  qu'on  ne  pouvoit  porter  avec  soi  j 
et  comme  elle  ne  s'étoit  pas  encore  formé  des  règles  à  elle- 
même  ,  quand  la  sculpture  passa  dans  le  nord  ,  elle  ne  se 
conduisoit  que  par  des  principes  tirés  de  son  institution  ? 
plutôt  que  de  la  nature  des  choses.  Ainsi  les   peuples  q»n 
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transportèrent  loin  de  la  Grèce  les  modèles  de  la  sculpture, 
telle  qu'elle  ctoit  dans  ces  temps-là ,  ne  purent  y  porter  avec 
eux  que  les  principes  incertains  d'une  architecture  ,  dont  les 
progrès  jusqu'alors  avoient  été  fort  médiocres. 

Les  beaux  peupliers  que  l'on  trouvoit  en  Elide  ,  les  cyprès 
et  les  chênes  abondans  en  Arcadie  ,  les  platanes  communs 
dans  presque  toute  la  Gièce  ,  lui  fournirent  des  colonnes  à- 
la-fois  solides  et  presque  toujours  d'une  bonne  proportion. 
Lorsque  les  artistes  du  nord  voulurent  imiter  ce  qu'ils  avoient 
vu  chez  les  Grecs,  les  sapins  que  produisoit  leur  pays  ,  étant 
des  arbres  fort  élevés  ,  mais  tenlres  ,  résineux,  et  da  peu  de 
consistance  ,  ils  furent  obliges  d'en  unir  plusieurs  ensemble, 
pour  assurer  la  solidité  des  bàtimens  où  ils  les  employèrent , 
ce  qui ,  au  lieu  de  colonnes  ,  leur  donna  des  piliers  ,  aux  bases 
et  aux  chapiteaux  desquels  ils  conservèrent  les  moulures 
employées  par  ceux  dont  ils  avoient  pris  les  principes  et  les 
premières  idées  de  la  décoration.  La  nécessité  de  se  garantir 
Contre  le  poids  des  neiges,  fit  exaucer  les  combles  des  édifi- 
ces ,  et  construire  les  voûtes  en  tiers  point,  qui  les  rendirent 
plus  aigus.  Les  nervures  de  ces  voûtes  représentèrent  les 
branches  des  sapins  ,  dont  la  forme  pyramidale  se  multiplia 
dans  tous  les  ornemens  destinés  à  terminer  quelque  corps  en 
saillie  ;  enfin  l'usage  d'adorer  les  dieux  dans  les  forêts  , 
pratiqué  par  les  Celtes  ,  engagea  à  conserver  dans  les  temples 
cette  mystérieuse  obscurité  qui  leur  donnoit  un  caractère 
religieux  ,  si  difficile  à  conserver  par  tout  autre  moyen.    V 

Les  attributs  des  dieux,  les  animaux  qui  en  étoient  les 
symboles  ,  servirent  d'ornement  à  l'architecture  des  Gr«  es  , 
parce  qu'ilô  leur  parurent  propres  à  caractériser  les  édifices 
encrés,  en  indiquant  à  quelles  divinités  ils  étoient  dédiés. 
Les  peuples  du  Nord,  altérant  ce  principe,  crurent  devoir 
«mployer  indifféremment  les  attributs  ou  les  figures  nu 
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des  dieux ,  pour  servir  d'ornement  aux  temples  qu'ils  leur  éle- 
voient.  Delà  vient  que  Ton  trouve  si  souvent  des  animaux 
de  toute  espèce,  presque  toujours  employés  à  la  manière 
empruntée  des  Egyptiens  ,  par  les  anciens  Grecs ,  dans  les 
édifices  construits  par  ces  peuples  :  tantôt  ce  sont  des  bœufs  , 
des  tigres,  des  lions  accroupis,  souvent  des  cercopithèques  , 
que  leurs  petites  idoles  ,  comme  je  l'ai  remarqué  ,  montrent 
qu'ils  adoroient  ;  on  y  voit  aussi  plusieurs  de  leurs  divinités  , 
et  sur-tout  quantité  de  ces  statues  où  le  signe  ,  pris  dans  la 
figure  ,  a  produit  ces  bizarres  alliances  des  formes  de  l'homme 
et  de  celles  des  quadrupèdes  ,  des  oiseaux,  des  poissons  et  des 
reptiles. 

Lorsque  les  Vandales,  les  Alains,  les  Goths,  embrassèrent 
le  christianisme,  leurs  architectes  ,  accoutumés  à  se  servir  de 
ces  anciennes  figures  ,  y  mêlèrent  celles  des  saints  de  l'ancien 
et  du  nouveau  testament ,  celles  de  leurs  rois  et  de  leur* 
hommes  illustres  :  aussi  voit- on  dans  leurs  églises  ,  des  anges 
et  des  prophètes  servir  de  pendans  à  des  singes,  à  des 
taureaux  ou  autres  figures  encore  plus  extravagantes,  dont  il 
y  a  mille  exemples  dans  nos  plus  anciens  édifices  gothiques  , 
et  même  dans  ceux  que  l'on  fit  depuis  à  leur  imitation  ;  car  , 
dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  on  retrouve  presque 
toutes  les  anciennes  divinités  que  la  Grèce  donna  aux  peuple» 
du  nord  :  ces  figures  ayant  paru  jusqu'à  présent  de  simples 
caprices  de  sculpteurs  ,  on  les  a  cru  également  inutiles  et 
impossibles  à  expliquer  ,  mais  ce  sont  les  dieux  des  anciens  , 
représentés  à  la  manière  des  temps  les  plus  reculés  ,  et  le* 
copies  souvent  très- intéressantes  des  premières  formes  que 
l'art  put  leur  donner  ,  formes  dont  il  est  possible ,  facile 
même  de  rendre  compte  par  la  méthode  que  la  marche  de  la 
sculpture  et  de  la  superstition  nous  indique  de  suivre. 

Les  fréquens  passages  des  mêmes  peuples  du  midi  aai  nord 
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del'Enrbpë',  leur  s 'jour  en  diflérer.s  pays,  leur  retour  dans 
ceux  dont  ils  étoient  originaires,  les  changent  ens  que  ces  trans- 
migrations occasionnèrent  dans  leurs  mœurs,   les  variations 

qui  en  résultèrent  par  rapport  à  leurs  coutumes  ,  l'altération 
que  Leurs  langues  en  souffrirent  ,  les  mutations  qu'ils  produi- 
sirent dans  le*  noms  des  dieux  qu'ils  adoroient,  répandent 
sur  leur  origine  une  obscurité  qui  s'étend  sur  tout  ce  qu'ont 
écrit  les  auteurs  anciens.  Eile  est  telle  que  souvent  on  de- 
vine a\ec  peine  quelles  sont  les  nations  dont  ils  veulent 
parler.  Si  quelque  chose  peut  éclairer  ces  ténèbres  et  dissiper 
cette  confusion  ,  c'est  le  stvle  des  arts  et  les  monumens  quij 
nous  ramenant  à  la  source  dort  ils  sortirent,  nous  découvrent 
les  vestiges  des  pas  que  ces  peuples  ont  faits  ,  et  les  époques 
dans  lesquelles  ils  ce  transportèrent  sous  différons  climats. 

Pendant  le  long  intervalle  de  temps  qui  s'écoula  entre  le 
passage  des  Gâtes  et  des  Cimniériens,  dans  la  Gothie  et  la 
Cimbrie  ,  et  celui  où  ils  retournèrent  vers  les  frontières  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  ,  la  sculpture,  arrètie  dan?  ses  progrès  par 
des-motifs  de  religion  ,  re.-ta  au  point  où  elle  étoit ,  lorsqu'ils 
la  reçurent  des  Grecs,  chez  qui  elle  s'étoit  perfectionnée  en 
changeant  ses  règles  et  ses  maximes.  Quoique  déjà  denuis 
long-temps  elle  avançât  vers  son  déclin  ,  elle  tenoit  cependant 
encore  beaucoup  de  ce  qu'elle  avoit  été  dans  les  temps  dé 
Périclès  et  d'Alexandre,  lorsque  les  Gotlis,  sous  le  nom  de 
D  ces,  insultèrent  les  frontières  de  l'empire  Mais,  sem- 
L'1  tblt  à  un  li  imme  robuste  qui  re  se  rpconnoîtr  it  plus  dans 
les  traits  du  portrait  fidèle  des  premières  années  de  son  en- 
fance, la  sculpture  des  Gn  es  ,  vers  le*,  règnes  de  Domitien 
et  de  Trjjan  ,  re  se  reconnut  plus  'a^s  1rs  monumens  copiés 
d'après  ceux  qu'elle  avoit  faits  ;ans  le^  temps  qui  précédèrent 
celui  de  Dédale;  et  1  rsque  les  Vandales,  les  Suèves.  les 
Alaius  tt  les  Gotlis  rapportèrent  cette  ancienne    manière  , 

ainsi 
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ainsi  que  celle  de  traiter  l'an  hifecture  ,  ces  Grecs  eux-mêmes 
lui  donnèrent  le  nom  de  Gothique  ,  de  celui  des  peuples  qui 
l'avoient  conservée,  et  qui  servirent  le  plus  à  la  répandre 
vers  le  commencement  du  cinquième  siècle. 

Après  avoir  recherché  quelle  fut  la  marche  de  la  sculpture 
dès  les  temps  de  sa  premi.  i  époque,  par  quels  chemins,  par 
quels  motifs  elle  se  transporta  et  se  maintint  dans  les  parties 
septentrionales  de  l'Europe  ;  après  avoir  indiqué,  en  passant, 
le  temps  où  elle  reparut  soi:s  sa  plus  ancienne  forme  ,  re- 
marqué ce  qui  nous  reste  des  ouvrage^  qu'elle  fit  alors  ,  et 
ce  qui  peut  nous  en  rnppeller  la  mémoire  ,  à  l'exemp'e  de  > 
qui  ,  pour  lever  la  carie  d'un  grand  fleuve  ,  descendent  de  sa 
source  ,  l'accompagnent  dans  son  courant  ,  en  suivent  tous 
les  détours  pour  arriver  à  son  embouchure  5  ainsi,  après 
avoir  parlé  des  commencemens  de  l'art ,  je  l'ai  suivi  dans  les 
pays  qu'il  paroit  avoir  parcourus  ,  et  j'ai  montré  ce  qu'il  de- 
vint. 

La  planche  64,  dont  l'original  est  en  pierre  noire,  re- 
présente la  déesse  Isis  ,  vraisemblablement  sous  la  forme  que 
les  Pélasgues  et  les  Arcadiens  lui  donnèrent  j  car  elle  porte 
l'habillement  de  ces  peuples  et  cette  forme  est  en  terme  , 
suivant  leur  usage  :  ces  observations  me  font  croire  que  cette 
statue  pourroit  bien  ressembler  à  celle  de  l'Lis pdlasgienne.  pj  g/ 
Révérée  à  Corinthe  ,  dans  une  chapelle  voisine  de  celle  de 
l'Isis  égyptienne ,  les  yeux  fermés  ,  et  sans  aucun  détail  de 
cette  figure  ,  sa  totale  privation  de  mouvement  montre  égale- 
ment que  l'original  en  a  été  fait  dans  un  temps  entérieur  à 
celui  de  Dédale;  au  lieu  d'avoir  les  cornes  très- élevées  à  la 
manière  des  Egyptiens,  elle  les  a  rabattues  le  long  des  joues  , 
et  tient  en  main  le  disque,  symbole  de  la  lune,  que  les 
Egyptiens  lui  plaçoient  toujours  sur  la  tète. 

Ce  disque,  combiné  avec  les  cornes  de  cette  figure  ,  sert  à 
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nous  faire  reconnoître  une  autre  Isis,  dans  laquelle  on  ne 
trouve  que  le  dernier  de  ces  attribut».  On  \oit,  dans  celle- 
ci,  un  mélange  très-remarquable  du  style  des  Egyptiens  et 
de  celui  des  Grecs;  car  sa  position ,  qu'on  peut  woir  plan- 
che 6*>,  appartient  entièrement  aux  premiers  ;  mais  le  nu 
absolu  ,  et  pins  encore  la  manière  dont  il  est  traité,  appar- 
tiennent manifestement  aux  st  couds. 
VI  66,  Cette  figure  est  adossée  contre  une  autre  ,  qu'à  sa  massue  on 
prendroit  d'abord  pour  un  Hercule ,  si  l'union  des  deux  tètes  , 
par  le  moyen  des  chetfenx  de  la  dernière,  et  la  manière  dont 
la  main  de  celle-ci  est  placée,  n'indiquoiént  manifestement 
l'haï  monie  et  la  tendre  amitié  qui  lioient  Isis  et  Osiris.  Une 
telle  composition  ressemble  en  tout  à  celle  de  Janus  5  et  de 
même  que  par  la  fice  d'un  vieillira.,  il  marque  l'année  qui 
finit  son  cours,  et  par  celle  à\\\\  jeune  homme  ,  la  nouvelle 
année  qui  commence  le  sien  ,  ainsi  cette  double  ligure  est 
composée  pour  être  le  signe  du  jour  et  de  la  nuit ,  qui  parois- 
sent  opposés  l'un  à  l'autre,  mais  sont  intimement  unis,  puis- 
qu'ensemble  ils  complettent  le  jour  naturel.  Osiris  et  Isis 
étaient,  comme  on  le  sait,  mari  et  femme;  ils  représentaient 
le  soleil  et  la  lune  ,  dont  la  lumière  ,  éclairant  successi- 
vement la  terre  ,  ne  se  fait  remarquer  dans  l'une  que 
lorsque  l'autre  à  disparu,  et  qu'il  lui  a,  pour  ain  >i  dire, 
tourné  le  dos,  comme  Osiris  le  fait  ici  à  Isis  ;  ce  sont-là.  les 
idées  qu'exprime  la  co  -position  decesfigures.  Le  mouvement, 
ics  détails,  l'attitude  de  celle  d 'Osiris  ,  sont  aussi  opposés 
au  style  égyptien  qu'elles  le  sont  l'une  à  l'autre. 

Le  mot  grec  rophalos  signifie  également  un  sceptre  et 
une  massue.  Cet  instrument ,  entre  les  mains  d'Osiris ,  est  le 
signe  de  ses  conquêtes  dans  l'Ethiopie  ,  l'Arabie  ,  l'Inde  ,  la 
Colchide,  la  Tlirace  et  les  pays  voisins.  Suivant  Diodore  de 
Sicile ,  il  érigea  dans  tous  ces  pays  des  colonnes  d'airain  sur 
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lesquelles  il  fit  graver  le  récit  de  ses  exploits  :  et  comme  les 
Gèles  et  les  Suaves  étoient  voisins  de  la  Thrace  ,  il  e>t  pro- 
bable qu'avec  le  culte  de  ce  conquérant ,  celui  d'Isis,  son 
épouse  ,  passèrent  <  liez  ces  peiq  les  qui  ,  dans  la  suite, le  por- 
tèrent daus  la  Germanie  ,  c  mine  le  dit  Tacite  ,  et  peut-être 
chez  les  Gaulois  ,  dans  le  pays  où  Paris  est  aujourd'hui  situé. 
Le  renversement  de  la  massue  paroit  signifier  ici  qu'Osiris 
établit  sa  domination  sur  tant  de  peuples,  plutôt  par  la 
douceur  et  les  loix  que  par  la  \  iob  nce  et  la  force,  dont  le 
rophalos  ,  quand  il  n'est  pas  renversé,  sous  quelqu'accep- 
tation  qu'on  le  prenne  ,  me  paroit  un  symbole  t'es- expressif. 

Personne  n'ignore  qu'lsis,  après  avoir  rassemblé  les  mem- 
bres éprrs  d'Osiris  tué  par  Thyph  m  ,  ne  pouvant  recouvrer 
la  seule  partie  qui  manque  précisément  à  cette  figure ,  en 
fit  sculpter  une,  qu'elle  consacra  s  >us  le  nom  de  Phallus, 
d>nt  elle  institua  les  fêtes.  L'artiste,  auteur  de  ce  groupe 
singulier,  ayant  représenté  0;i:.i;  vivant,  tel  qu'il  ne  fut 
effectivement  qu'après  sa  mort  ,  V exagération  employée 
pour  rendre  sa  figure  reconnoissable  ,  fait  clairement  recon- 
noitre  le  style  en  usage  vers  le  temps  dt  Dédale  ,  et  le  peu 
de  détail  qu'on  remarque  dans  les  yeux  ,  montre  encore 
qu'elle  ne  peut  avoir  été  sculptée  que  vers  celui  où  il  com- 
mença à  en  exprimer  toute.-,  les  parties.  Au  re^te ,  le  signe 
exagérateur  dont  on  s'est  servi ,  loin  d'être  fondé  su?  l'usage , 
est  au  contraire  entièrement  arbitraire ,  et  n'a  dépendu  que 
de  l'artiste  et  du  style  de  son  siècle  5  car  il  est  to-.t  l'opposé 
de  celui  des  Egyptiens,  puisqu'au  lieu  de  priver  Osiris  de  la 
partie  qui  lui  manque  ici ,  ils  le  rep'ésentoicnt  sous  la  forme 
la  plus  énergiqje  que  les  Grecs  donnèrent  à  leur  Priape  , 
pour  indiquer,  dit  Plutarque,  la  vertu  S'engendrer  et  de 
nourrir  ,   attribuée  au  soleil. 

Isis  est  assise  pour  représenter  le  repos  apparent  de  la  lune 
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pendant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon  •,  Osiris  est  droit ,  pour 
marquer  la  présence  et  l'action  de  la  planète  dont  il  est 
le  symbole  5  il  semble  marcher  pour  signifier  sa  course 
diurnfi  :  Isis  est  placée  obliquement  sur  son  siège,  et  Osiris 
paroît  s'avancer  de  côté  pour  marquer  le  chemin  oblique 
que  parcourent  ces  deux  astres.  On  est  étonné  de  voir  que 
les  moindres  choses  ont,  dans  ces  monumens,  une  signi- 
fication très-claire  et  ttès-industrieusement  imaginée.  Mais 
ce  qui  est  bien  digne  de  remarque  ,  c'est  que  le  style  de 
ces  figures,  probablement  exécutées  par  des  artistes  très-in- 
férieurs à  Dédale,  montre  cependant  que  ,  dès  les  coaimen- 
cemens  de  ce  sculpteur,  l'art  étoit  au  moins  aussi  a^ancé 
chez  les  Grecs  ,  et  certainement  plus  ingénieux  qu'il  ne 
l'étoit  en  Italie  nièaie,  vers  le  douzième  et  le  treizième 
siècles. 

La  Siba  ou  Venus  ,  représentée  sous  les  planches  67  et  68  , 
fait  voir,  d'une  manière  sensible  ,  comment  ,  en  se  délivrant 
du  signe  qui  la  dominoit,  la  figure  en  conserva  encore  pour 
quelque  temps  ce  qui  aidoit  à  la  faire  reconnoitre  :  c'est  la 
même  déesse  que  l'on  a  vue  à  la  planche  /\i.  Pour  la  tirer  du 
signe  ,  en  lui  ôtaut  les  cuisses  ,  les  pattes  ,  le  dos,  les  aîles  et 
la  coëiïiire  d'oiseau  ,  qui  la  rendoient  reconnoissable  au 
peuple  ,  la  sculpture  leur  substitua  les  parties  telles  qu'elles 
font  dans  la  nature  5  mais  elle  eut  soin  de  la  couvrir  d'un 
manteau  fait  de  la  dépouille  du  même  oiseau.  Les  aîles  s'é- 
tendoient  le  long  des  cotés,  le  dos  et  la  queue ,  en  se  bifour- 
chant,  couvrirent  toute  la  partie  postérieure  de  cette  nouvelle 
figure,  formèrent  le  derrière  des  jambes,  et  rappellèrent , 
sous  une  forme  bien  différente  ,  l'idée  respectée  de  celle 
qu'on  employoit  précédemment. 
PI.  C7.  Au  lieu  de  la  grenade  ,  avec  le  symbole  de  son  sexe  ,  que 
cette  Vénus  tenoit  entre  les  mains  ?  on  en  spécifia  la  confor- 
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ination  même  ,  n  voit  ici  sur  sa  tête  ,   comme  on  la 

voyoit  sur  des  p.  itaux  érigés  dans  quelques  pays  soumis 
par  Sémiramis.  Le  diadème  qu'elle  poite  montre  son  em-P1.68. 
pire  sur  tous  les  êtres  animés.  S  m  collier  de  perles  est,  comme 
le  dauphin  placé  à  coté  de  la  Vénus  de  Médicis,  le  signe  de 
la  naissance  dans  la  mer  •,  son  attitude  est  fondée  sur  le 
mène  motif  qui  a  fait  rechercher  celle  de  cette  derrière, 
et  quelqu'irnmense  différence  qu'il  y  ait  entr'elles  ,  pour 
arriver  de  l'une  à  l'autre,  la  sculpture,  en  ot?nt  le  mar. teau, 
le  collier  et  le  diadème  de  celle-ci ,  n'eut  qu'à  parvenir  à  la 
rendre  reconnoissable  prr  sa  jeunesse  et  le  caractère  admi- 
rable de  sa  beauté  ,  employés  à  la  place  de  tous  ces  attri- 
buts. 

On  voit  dans  la  planche  69  ,  l'abus  singulier  du  signe  qui  pjt  g^ 
exagère;  elle  représente  Hercule  chez  Omphale  ,  reine  de 
ie  :  l'amoui  qu'il  conçut  pour  cette  princesse  ,  lai  lit 
abandonner  la  peau  de  lion ,  pour  prendre  des  habits  de 
femme.  Mais  comme  on  l'eût  difficilement  reconnu  sous  ce 
travertissement,  le  sculpteur,  jour  éviter  l'inconvénient  de 
n'être  pas  entendu  ,  après  avoir  lait  un  corps  très-robuste  à 
son  héros,  lui  a  donné  des  marches  pendantes,  telles  que 
les  femmes  lydiennes  les  portoient  ,  et  qu'on  les  voit  dans 
une  figure  gravée  à  la  planche  38  du  second  volume  de  cet 
ouvrage. 

Pour  signifier  la  vie  sédentaire  qu'Hercule  menoit  en 
filant  près  d'Omplu-le ,  on  l'a  représenté  assis  ;  et  pour 
marquer  la  ser\itude  et  l'inclination  où  la  servitude  le  rete- 
ndit, on  lui  a  engagé  les  pieds  dans  le  terrein  même  sur 
lequel  il  est  placé,  cemme  on  retenoit  ceux  dts  esclaves, 
par  des  ceps  fermés  de  deux  poutres  qui  les  empêch oient 
d'agir  :  c'est  enfin  pour  montrer  combien  la  réputation 
du  héros  souffroit  de  son  oisiveté ,  qu'on  l'a  représenté  comme 
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souffrant  lui-même  de  l'état  où  il  se  trouve.  Incapable  d'ex- 
primer ,  comme  on  le  fit  si  bien  dans  la  suite ,  le  ridicule  du 
vice  qui  rendoit  Hercule  efféminé,  l'artiste  a  pris  le  parti  de 
le  rendre  lui-même  ridicule.  Il  ne  lui  étoit  gueres  possible  de 
signifier  davantage  ,  et  d'abuser  plus  dts  moyens  de  le  faire. 
La  poésie  de  l'art  est  employée  ici  dans  un  genre  très-bas  ,  et 
toutefois  rempli  d'idées  dont  le  concours  lait  parfaitement 
comprendre  l'objet  de  cette  extravagante  statue. 

Rien  n'est  plus  célèbre  chez  les  anciens  ,  que  l'intime 
amitié  d'Oreste  et  de  Pilade  :  les  Tauro-Scythes ,  étonnés  de 
leur  courage  et  de  la  magnanimité  qu'ils  montrèrent,  en 
voulant  donner  leur  vie  l'un  pour  l'autre,  les  adonrent 
comme  des  dieux  protecteurs  de  l'amitié'  ;  et  qnoiqu'après 
ir  tué  leur  roi,  ils  eussent  enlevé  de  leur  prys  la  st.it  ;:e 
avec  la  prêtresse  de  Diane,  ces  peuples  ne  laissèrent  pas  de 
leur  consacrer  un  temple  :  toutes  les  circonstances  de  cet 
enlèvement  y  étoient  non-seulement  décrites  sur  une  colonne 
d'airain  ,  mais  encore  peintes  sur  les  murs  ,  pour  serir 
d'exemple  et  d'instruction  à  la  jeunesse.  On  avoit  sur  tout 
pris  garde,  dit  Roxalis  ,  de  faire  éclater,  dans  ces  peint. r  s  , 
la  fidèle  amitié  d'Oreste  et  de  Pilade  ,  car  elle  étoit  le  motif 
du  culte  qu'on  leur  rendoit. 

Le  monument  rapporté  planches  ro  et  71  ,  est  une  preuve 
de  ce  culte  5  sa  composition  nous  fait  voir  que  la  sculpture 
ne  prit  pas  moins  de  soin  que  la  peinture  ,  pour  exprimer, 
autant  quelle  le  pouvoit  alors  ,  tous  les  détails  de  cette 
action.  La  tête  de  taureau,  placée  sur  un  autel,  pour  les 
mêmes  raisons ,  et  de  la  même  manière  qu'elle  l'est  dans 
la  planche  4  •  du  second  volume  de  cet  ouvrage  ,  marque 
indubitablement  que  la  scène  est  en  Tauride ,  et  nous  fait 
PI.  70.  reconnoitre  Oreste  et  Pilade  dans  les  figures  de  ce  monu- 
ment. Par  la  disposition  de  leurs  mains  ,    ils  paroissent  dans 
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l'acte  d'enlever  l'autel ,  indice  de  l'objet  de  leur  entreprise  : 
les  deux  autres  mains  de  ces  héros,  étroitement  unis  en- 
semble dans  la  partie  postérieure  de  ce  grouppe,  signifient 
qu'ils  sont  disposés  à  se  défendre  mutuellement,  ou  à  périr 
l'un  pour  l'autre  sur  ce  même  autel  :  par  cet  arrangement, 
très-difficile  à  imaginer,  en  profitant  des  deux  faces  oppo- 
sées de  ces  figures  ,  po;:r  signifier  deux  choses  diverses  , 
on  a  trouvé  le  moyen  de  représenter  deux  temps  différens 
de  l'action  ,  sans  toutefois  en  déranger  l'unité.  Ce  dernier 
moment  fait  le  sujet  de  la  fameuse  scène  de  l'Iphigénie 
d'Euripide.  La  tète  conservée  à  Tune  de  ces  ligures,  est  PI.  71. 
sans  cheveux,  ce  qui  la  fait  reconnoitie  pour  celle  d'Orcste, 
car  il  consacra  sa  chevelure  à  Tauris,  d'autres  disent  à  Athè- 
nes ,  pour  expier  le  meurtre  de  Clytemnestrei 

Pans  l'impossibilité  où  l'on  étoit  de  représenter  l'instant 
où  ces  héros  combattirent  contre  les  Scythes,  et  celui  où  ils  tuè- 
rent Thoas  ,  on  a  voulu  faire  au  moins  comprendre  les  diffi- 
cultés que  ces  barbares  apportèrent  à  leur  retour,  et  le  ris- 
(jue  qu'ils  coururent  en  cette  occasion  :  voici  comme  on  s'y 
est  pris. 

De  même  qu'Hercule,  dans  la  figure  décrite  précédem- 
ment ,  paroit  arrêté  par  les  pieds  dans  l'endroit  où  il  est 
placé,  c'est-à-uiie ,  à  la  cour  d'Omphale ,  Oreste  et  Pilade 
paraissent  ici  enterras  et  comme  retenus  par  le  terrein  même 
de  la  Tauro-Scythie.  Ce  qui  ,  dans  l'idée  de  la  sculpture  de 
ces  temps-là,  marquoit ,  d'une  part ,  l'opposition  que  tous 
les  habitans  de  ce  terrein  mirent  à  leur  départ,  et  d'un  autre 
côté  ,  le  péril  ext"ème  où  ils  firent  d'y  rester  ensevelis  tout 
entiers,  comme  ils  le  soîitdéjàpresqu'à  moitié.  Cette  position, 
combinée  avec  celle  de  l'autel  qui  paroit  transporté,  et  celle 
qui  marque  l'union  des  deux  héros,  signifie  que,  par  le 
moyen  des  secours  mutuels  qu'ils  se  prêtèrent,  et  malgré  tous 


(    112   ) 

les  obstacles  que  le  pays  opposoit,  ils  parvinrent  à  enlever 
la  déesse  ,  dont  cet  autel  même  est  l'indication.  On  voit  clai- 
sement  que  l'artiste  s'est  proposé  et  a  rempli  très-ingénieu- 
sement  l'objet  de  celui  qui  Bvoitfait  les  peintures  du  .t<  mple 
d'Oreste,  dans  lequel  l'original  de  ce  petit  groupe  étoit peut- 
être  déposé. 

Une  chose  digne  d'attention  ,  c'est  que  ces  figures,  tour- 
nées l'une  vers  l'autre  ,  comme  pour  soutenir  en  commun 
un  poids  fort  considérable,  ont  un  mouvement  très-juste  , 
ce  qui  en  rend  l'action  beaucoup  meilleure  que  celle  de 
toutes  les  figures  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici.  Mais ,  comme  le 
fait  qu'elles  représentent  n'arriva  que  près  d'un  siècle  après 
Dédale,  ce  monument  nous  assure  que  la  manière  de  repré- 
senter par  le  signe  qui  exagère  ,  se  maintint  encore  plus  d'un 
siècle  après  celui  où  ce  fameux  artiste  fit  ses  importantes  dé- 
couvertes. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  Volume. 
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